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CHAPITRE PREMIER



L’ENFANT DISPARUE


 


« ALICE ! Ouvre-le vite ! »


Alice Roy, debout dans le vestibule de la villa paternelle,
considérait d’un air intrigué le petit paquet que venait de lui remettre le
facteur. Le papier d’emballage ne portait pas de nom d’expéditeur.


« Curieux, tu ne trouves pas ? murmura à côté d’elle
Bess Taylor, une jolie fille blonde.


— Oui, acquiesça Alice en penchant son fin visage,
encadré d’une opulente chevelure blond vénitien, pour mieux examiner l’objet.
Très curieux même ! La personne qui a mis mon adresse a découpé des lettres
dans un journal pour les coller ensuite avec soin !


— Allez ! Dépêche-toi d’ouvrir ! »
intima Marion Webb avec impatience.


Marion, brune, mince et élancée, ne ressemblait guère à Bess
qui était sa cousine : on eût dit un garçon manqué !


Les trois filles formaient une association d’amies peu
banale… Alice, dont le père était avocat, avait un talent particulier pour
débrouiller les affaires compliquées. Même en marge des « cas » où
elle prêtait son concours à M. Roy, elle adorait élucider les énigmes, policières
ou autres. Bess et Marion l’aidaient de leur mieux. En général, leurs efforts
conjugués étaient couronnés de succès. Alice avait même fini par acquérir une
flatteuse réputation de détective…


Pour l’instant, sa curiosité en éveil, Alice ôta le papier d’emballage
et le mit de côté. Elle vit alors une petite boîte de carton blanc. A l’intérieur
se trouvait un écrin cubique. Retenant son souffle, elle l’ouvrit… « Oh !
Le joli bijou ! » s’exclama Bess.


Alice regardait, stupéfaite, la bague nichée au creux de l’écrin.
Sertie dans un épais anneau d’or, une très belle pierre d’onyx luisait
faiblement. Marion sourit.


« Eh bien ! s’écria-t-elle. Ton admirateur inconnu
ne s’est pas moqué de toi ! »


Alice, refrénant sa surprise, se mit à rire.


« Taquine-moi si tu veux, déclara-t-elle, mais ne viens
pas me dire que ce cadeau m’est offert par Ned ! Il a été expédié de notre
ville même ! Et tu sais bien que Ned se trouve à des kilomètres de River
City ! »


Ned Nickerson était un jeune étudiant et le meilleur ami d’Alice.
Soudain, celle-ci découvrit un petit billet au fond de la boîte en carton
blanc. Il était rédigé, comme l’adresse, à l’aide de lettres découpées dans un
journal. La jeune détective le lut à haute voix :


« Cette pierre d’onyx vous portera chance. Elle vous
sera utile dans les jours qui viennent. »


Le singulier message était signé, assez platement : Quelqu’un
qui vous veut du bien.


« Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Bess,
inquiète. Serais-tu menacée d’un danger quelconque ?


— Je ne le pense pas, répondit Alice. Papa m’a
bien proposé de l’aider dans une affaire assez délicate, mais je ne la crois
pas dangereuse… Pour l’instant, nous allons aller à la poste et tâcher de
savoir qui a envoyé ce bijou ! »


Quelques secondes plus tard, les trois filles se dirigeaient
vers le bureau de poste de River City. Au bout d’un moment, Alice ralentit le
pas. Puis elle s’arrêta brusquement au coin d’une rue.


« J’ai l’impression que nous sommes suivies,
murmura-t-elle d’une voix basse et rapide à ses amies. Faisons semblant de nous
séparer. Je vais continuer jusqu’à la poste. Après vous être éloignées un peu,
vous reviendrez discrètement sur vos pas et vous tâcherez de prendre mon
suiveur en filature… »


Ce programme fut exécuté de point en point. Alice se dirigea
seule vers la poste. Bess et Marion, après avoir fait mine de bifurquer dans
une rue voisine, se hâtèrent de contourner le pâté de maisons. De loin, elles
aperçurent Alice qui avançait d’un pas égal… Un homme marchait derrière elle.
Il entra dans le bureau de poste sur les talons de la jeune détective. Après
avoir constaté qu’elle interrogeait l’employé du guichet des expéditions, il
ressortit pour l’attendre dehors. Marion et Bess ne le perdaient pas de vue. L’inconnu
était mince, brun, avec un visage à l’expression renfrognée.


Au guichet, cependant, Alice questionnait en vain. Elle n’apprit
rien qui eût pu l’éclairer sur l’identité du mystérieux expéditeur du paquet.


Déçue, elle quitta à son tour le bureau de poste. L’inconnu,
qui la guettait de l’embrasure d’une porte cochère, surgit silencieusement
derrière elle et reprit sa filature… ignorant qu’il était lui-même suivi de
Marion et de Bess.


« Il ne semble pas nous avoir remarquées, chuchota Bess
à sa cousine.


— Il nous a vues prendre congé d’Alice tout à l’heure,
répondit Marion. Il ne se méfie pas, bien sûr ! »


Alice, d’un pas tranquille, reprit le chemin de la maison,
feignant d’ignorer la petite procession qui s’étirait à sa suite. Elle traversa
la rue. L’homme aussi. Elle tourna à droite. L’homme pareillement.


Enfin, Alice arriva en vue de la villa. Comme elle en
poussait la grille, celui qui la suivait s’arrêta, perplexe. A présent qu’il
avait vu son « gibier » rentrer au logis, qu’allait-il faire ?


Marion et Bess n’eurent pas le temps de se poser la question…
Brusquement, l’homme pivota sur ses talons pour revenir sur ses pas.


Voyant son mouvement, les deux cousines s’arrêtèrent net,
prêtes à se dissimuler sous un porche. Trop tard, hélas ! L’homme les
avait déjà aperçues. Sans doute aussi les avait-il reconnues, car il changea de
nouveau de direction et se mit à courir.


Bess et Marion n’avaient plus de raison de se cacher.


« Viens ! » cria Marion à sa cousine.


Et, sans attendre de réponse, elle se lança aux trousses du
fuyard. C’était là, au fond, une réaction inconsidérée. Même si elles l’avaient
rattrapé, les deux filles n’auraient rien pu faire. Il n’était, en somme,
coupable d’aucun délit : seulement d’indiscrétion !


Cependant, parvenu au coin de la rue, l’homme fit halte à un
arrêt de bus et leva la main juste au moment où l’un des lourds véhicules
arrivait. D’un bond, il sauta sur la plate-forme. Le bus démarra avant que les
deux cousines fussent parvenues à sa hauteur.


Marion poussa une exclamation de dépit.


« Flûte, flûte et reflûte ! s’écria-t-elle. Il
nous a semées. »


Dépitées, elles retournèrent chez Alice. Dès que la jeune
détective eut entendu leur histoire, elle se précipita au téléphone pour
appeler son vieil ami le commissaire de police Stevenson.


« Je vous donnerai les détails tout à l’heure, dit-elle
rapidement, mais commençons par le plus pressé… Pouvez-vous essayer de
retrouver la trace d’un individu qui m’espionne et qui se trouve en ce moment
dans le bus pour Granby… J’aimerais connaître son identité. Voici son
signalement… »


Elle répéta la description que Marion venait de lui faire de
l’inconnu.


« Très bien, Alice, répondit le commissaire. Je donne
des ordres… Ne quittez pas ! »


Il revint en ligne au bout d’une minute.


« Et maintenant, Alice, racontez-moi l’histoire par le
menu, voulez-vous ? »


La jeune détective s’exécuta, commençant par le mystérieux
envoi de la bague d’onyx et finissant par la fuite de l’espion tout aussi
mystérieux… Stevenson déclara :


« Ma petite Alice, il se trame quelque chose de louche,
c’est certain. Soyez bien prudente, surtout ! Je vous téléphonerai dès que
je saurai quelque chose… »


En attendant qu’il rappelât, Alice dit à ses amies :


« Je vais vous parler de l’affaire dont papa s’occupe
actuellement. Je peux en discuter avec vous car elle n’a rien de secret.


— N’empêche qu’il s’agit d’un mystère, j’en suis certaine !
s’écria Bess dont les yeux se mirent à pétiller.





— Oui, tu as deviné juste, admit Alice. Il y a
une quinzaine d’années, un couple d’ethnologues connus, M. et Mme Frazer,
partirent pour explorer une lointaine contrée d’Amazonie. Par malheur, ils
étaient là-bas depuis trois mois à peine quand deux tribus indigènes entrèrent
en guerre l’une contre l’autre. Les malheureux furent coupés du monde civilisé
par ces tribus rivales, capturés par l’une d’elles et… l’on cessa d’avoir de
leurs nouvelles. Tout le monde les croyait morts lorsque, récemment, ils
reparurent de façon subite. On les avait enfin relâchés ! »


Bess ne put s’empêcher de frissonner.


« Pauvres gens ! Comme ils ont dû souffrir !
s’exclama-t-elle. Mais à quel propos ont-ils fait appel aux services de ton
père ?


— M. et Mme Frazer, reprit Alice, sont
rentrés chez eux il y a quelques semaines seulement. Ils se sont rendus
directement à Deep Valley où, quinze ans plus tôt, ils avaient laissé leur petite-fille
Janie, alors âgée de moins de trois ans, auprès de sa grand-mère paternelle, Mme Horton.
Les parents du bébé étaient morts peu de temps avant que les Frazer ne
partissent pour l’Amazonie. »


Alice allongea le bras et prit dans un tiroir la photographie
d’une petite fille.


« Qu’elle est mignonne ! s’écria Bess. Ne me dis
pas qu’il lui est arrivé malheur !


— On peut le craindre, hélas ! répondit
Alice en soupirant. La vieille Mme Horton mourut six mois après le départ
des Frazer. L’enfant n’avait pas d’autres parents et… elle disparut !


— Elle… disparut ? répéta Marion, l’air
incrédule.


— Le plus extraordinaire, souligna Alice, c’est
que personne, à Deep Valley, ne l’a jamais vue. Il semble même qu’on n’ait
jamais entendu parler d’elle là-bas. La grand-mère Horton, qui habitait un peu
à l’extérieur de l’agglomération, n’a plus mis les pieds en ville à partir du
jour où Janie lui a été confiée. Il semble qu’elle soit tombée malade vers
cette époque.


— Peut-être Janie est-elle morte elle aussi,
suggéra Bess.


— Sa mort n’a pas été enregistrée en tout cas.
Par ailleurs, dans son testament, la vieille Mme Horton léguait sa
propriété à Janie. Cette propriété a été vendue depuis. Mais, en dépit de ses
recherches, papa n’a pas encore découvert à qui l’enfant avait été confiée ni
ce qu’elle est devenue.


— Janie, dit Marion, doit avoir entre dix-sept et
dix-huit ans aujourd’hui. Il ne sera pas facile de la reconnaître d’après cette
photo. Dis-moi, Alice, est-ce que ton père n’a pas pris contact avec le notaire
de Mme Horton ?


— Il a essayé, tu t’en doutes bien ! Mais ce
monsieur, dont j’ignore du reste le nom, est actuellement à la retraite et
prend des vacances à l’étranger. On ne sait au juste où il est. Les personnes
dont le témoignage pourrait être utile dans cette affaire sont mortes pour la
plupart. D’autres ont quitté Deep Valley sans laisser d’adresse.


— La vieille Mme Horton n’avait-elle pas de
domestiques ? s’enquit Marion.


— Si ! Un couple. Mais ces gens-là ont
disparu à l’époque de son décès… Les Frazer veulent à tout prix retrouver
Janie. Un ami leur a recommandé papa… Tiens, justement, le voici ! »


L’avocat entra dans la pièce, embrassa sa fille et salua ses
amies.


« Bonjour, jeunes filles ! Je suis content de vous
trouver réunies toutes les trois car j’ai une proposition à vous faire !…
Pour commencer, Alice, je dois te signaler que j’ai recueilli un indice dans l’affaire
Horton. C’est un vieux maroquinier qui me l’a fourni. Il m’a affirmé que, voici
environ quatorze ans, il avait vendu une valise à une certaine Janie Horton qui
avait quitté Deep Valley pour San Francisco. Notre Janie à nous avait trois ans
à l’époque et n’était donc guère en mesure de s’acheter une valise. Je me
propose de suivre cette curieuse piste et de faire un saut à San Francisco.
Pendant ce temps, ma chérie, il serait utile que tu enquêtes de ton côté à Deep
Valley. Plus vite cette histoire de disparition d’enfant sera éclaircie et
mieux ce sera… Veux-tu donc te charger d’aller là-bas… en compagnie de Bess et
de Marion ? »


Les yeux d’Alice se mirent à briller. Comme elle allait
répondre, Bess la devança.


« Oh ! s’écria-t-elle, Alice nous a déjà exposé l’affaire,
vous savez. Et nous ne demandons pas mieux que de l’aider.


— Ce sera épatant ! déclara Marion
rondement. Tout à fait d’accord pour une petite balade à Deep Valley… si mes
parents y consentent. Puis-je téléphoner, s’il vous plaît ?


— Bien entendu. (L’avocat se tourna vers sa
fille.) Alors, ma chérie ? Tu n’as pas encore répondu à ma question ?


— Comme si tu doutais de mon accord ! s’écria
Alice en riant. Ai-je jamais refusé une proposition de ce genre ? »


Marion ayant obtenu la permission demandée, Bess téléphona à
son tour à ses parents. Mme Taylor autorisa sa fille à accompagner Alice
et ajouta qu’elle pouvait leur recommander le motel Bellevue, d’où l’on avait
une vue magnifique sur la vallée en contrebas.


« C’est un endroit délicieux, expliqua-t-elle. J’en
connais un peu la propriétaire, Mme Thomson. Elle prendra soin de vous, j’en
suis sûre ! »


Puis Bess et Marion prirent congé pour s’occuper de leurs
bagages.


Après leur départ, Alice montra à son père la pierre d’onyx,
montée en bague, qui lui était parvenue de façon si étrange.


« Je crois, dit M. Roy après avoir examiné l’emballage,
que ces lettres ont été découpées dans la gazette de River City. Mais par qui ?
Peut-être un habitant de la ville, peut-être une personne qui n’a fait que s’y
arrêter ! »


L’avocat ne voyait pour l’instant aucune relation entre l’onyx
et l’affaire qu’il avait à débrouiller.


« Il est possible, dit-il, que quelqu’un m’ait entendu
parler du cas Horton et cherche à me transmettre un message par ton entremise,
ma chérie. Enfin, ouvre l’œil… ! »


Le téléphone sonna. C’était le commissaire Stevenson qui
apprit à Alice que l’homme avait dû quitter le bus avant l’intervention de la
police. La piste tournait court !… Comme il était possible que le suspect
revînt rôder autour de la villa des Roy, Stevenson proposa d’envoyer un de ses
hommes pour faire le guet. M. Roy et Alice remercièrent leur obligeant ami.


Alice fit ensuite sa valise pour le lendemain et se coucha
de bonne heure. Vers le milieu de la nuit, elle fut réveillée par un coup de
feu.


La jeune détective se précipita à la fenêtre mais ne vit
rien. Alors, elle enfila vivement sa robe de chambre, passa ses mules et courut
à la chambre de son père… La pièce était vide !


Le cœur battant, Alice s’élança dans l’escalier et ne fit qu’un
saut jusqu’au rez-de-chaussée tout en appelant :


« Papa ! Papa ! »


Personne ne lui répondit.

















CHAPITRE II



MYSTÉRIEUSE MENACE


 


COMME Alice arrivait dans le vestibule, la porte d’entrée s’ouvrit
en face d’elle, livrant passage à M. Roy. L’avocat alla droit au téléphone
qu’il décrocha.


Alice se tint immobile, heureuse de voir son père indemne,
mais se demandant ce qui avait bien pu se passer dehors.


« Sergent, expliqua M. Roy qui avait appelé le
poste de police, ici maître Roy. J’ai un message à vous transmettre de la part
du détective Donnelly, que le commissaire Stevenson avait chargé de surveiller
ma demeure. Donnelly a failli attraper un rôdeur et s’est lancé en voiture à sa
poursuite. Il n’a pu vous prévenir directement, son émetteur de radio étant en
panne… C’est miracle qu’il ait pu m’avertir moi-même. J’étais descendu à la
cuisine pour boire un verre d’eau. Donnelly a juste eu le temps de me signaler
les faits avant de sauter dans sa voiture. »


L’avocat raccrocha et se tourna vers sa fille toujours
debout au pied de l’escalier.


« Papa, demanda Alice, qui a tiré ce coup de feu ?
Que s’est-il passé dehors ?


— Je parie, dit M. Roy avec un large
sourire, que tu imaginais déjà ton vieux père blessé ou mort ?
Rassure-toi, ma chérie, ce bruit n’a rien à voir avec le rôdeur, Donnelly et
moi-même. C’est un simple raté de moteur… Une voiture qui passait au moment où
Donnelly a failli arrêter cet individu…


— Je suis contente, déclara Alice avec un soupir
de soulagement, que personne n’ait été blessé.


— Allons manger quelque chose à la cuisine,
proposa M. Roy. J’en profiterai pour te donner des détails… Vois-tu,
continua-t-il, je n’arrivais pas à dormir. J’avais surtout soif et j’ai décidé
de faire une razzia dans le réfrigérateur. Par la fenêtre, j’ai distingué une
ombre fugitive dans le jardin. Un homme descendait l’allée à toute allure. Le
lampadaire de la rue m’a permis d’entrevoir son visage juste comme il sautait
dans une voiture garée devant notre grille.


— Comment était-il ? demanda vivement Alice.


— Mince, brun, l’air renfrogné, autant que j’aie
pu me rendre compte…


— On dirait bien l’individu qui m’a suivie hier
et que Marion et Bess ont poursuivi vainement de leur côté.


— C’est bien possible, acquiesça M. Roy,
songeur. Je me demande pourquoi il rôdait dans le jardin.


— Peut-être voulait-il voler la bague d’onyx que
l’on m’a envoyée », dit Alice.


Alice prépara deux bols de chocolat crémeux, et, buvant et
devisant, ils attendirent ainsi un message de la police. Au bout d’une
demi-heure, comme rien ne venait, Alice proposa d’appeler elle-même.


Hélas ! le rapport du sergent fut décevant. Le
détective Donnelly avait appelé d’une cabine publique pour dire que le suspect
avait abandonné sa voiture en route et s’était perdu dans les bois. Bien
entendu, il n’avait pas été possible de le retrouver dans l’obscurité.


« Donnelly va revenir prendre sa faction dans votre
jardin, ajouta le sergent. Qui sait en effet si le rôdeur ne reviendra pas lui
aussi ?… Comme il fallait s’y attendre, la voiture dont cet individu se
servait était un véhicule volé. Aucun moyen de l’identifier, donc, à partir de
la plaque ! »


Alice remercia. Puis, un peu déçus, son père et elle
remontèrent au premier étage.


« J’allais oublier…, dit brusquement M. Roy. J’ai
un autre détail à te donner au sujet de l’affaire Horton. Cet après-midi même,
j’ai reçu un message d’une certaine Mme Emory, habitant Deep Valley, et avec
qui j’avais essayé d’entrer en contact. Ancienne amie de lycée de Mme Horton,
elle avait perdu celle-ci de vue pendant dix ans… période durant laquelle elle
a vécu au Canada avec son mari. Bref, Mme Emory est rentrée aux Etats-Unis
un peu avant la mort de Mme Horton. Désirant renouer avec elle, elle lui a
téléphoné. Un homme lui a répondu, mais sans se nommer. Il lui a dit que Mme Horton
était trop malade pour répondre elle-même. Il a ajouté qu’elle était soignée
par sa femme et lui, qu’ils étaient attachés à son service mais qu’ils
comptaient bientôt partir pour San Francisco !


— Voilà comment tu as appris le départ de Janie
Horton pour cette ville ! s’écria Alice. Ils l’ont emmenée avec eux, je
suppose !


— Je le suppose aussi. C’est pourquoi j’ai décidé
d’orienter mes recherches vers San Francisco ! »


M. Roy apprit encore à Alice qu’il avait téléphoné aux
propriétaires actuels de la somptueuse villa de Mme Horton.


« C’est gens sont très gentils et ne demandent pas
mieux que de m’aider, expliqua-t-il. Malheureusement, ils savent fort peu de
choses. Ils ont acheté la propriété à un agent immobilier après le départ des
précédents occupants. Néanmoins, ils m’ont fourni un précieux indice. Au moment
de leur installation, ils ont déniché une carte postale dans un coin du
grenier, derrière une vieille malle restée sur place. Elle avait été adressée,
dix-huit ans plus tôt, à « M. et Mme Hillman », à San
Francisco, par une certaine Clara.





— Et tu penses, dit Alice, que Hillman est le nom
du couple au service de la vieille Mme Horton ?


— Oui, je le crois. Mais sans doute en
apprendrai-je plus long à San Francisco. Ne t’imagine pourtant pas, Alice, qu’il
ne te restera rien à faire à Deep Valley. Au contraire ! Et je compte
beaucoup sur ton flair et ton intuition pour découvrir quantité de choses. »


Le père et la fille se couchèrent enfin, heureux que toute
cette agitation nocturne n’ait pas réveillé Sarah dont la chambre donnait à l’arrière
de la maison. La gouvernante avait élevé Alice depuis que celle-ci, encore bébé,
avait perdu sa mère. Aussi elle veillait sur elle avec un soin jaloux et s’inquiétait-elle
parfois de la témérité de la jeune détective.


Le lendemain matin, de bonne heure, Alice conduisit son père
à l’aéroport. Au retour, elle trouva Bess et Marion qui l’attendaient à la
villa, munies de leurs valises. Avec un sourire qui creusait des fossettes dans
ses joues roses, Bess annonça :


« J’emporte un costume de bain, une raquette de tennis
et des souliers de bal. J’ai idée que, tout en menant notre enquête à Deep
Valley, nous ne manquerons pas de distractions.


— Je le souhaite pour vous, mes petites, dit
Sarah. Du reste, il ne serait pas mauvais que les gens du coin pensent que vous
êtes en vacances.


— Je me demande, murmura Alice, si je dois
emporter la bague d’onyx.


— Bien sûr ! s’écria Bess. Elle est censée
te porter bonheur, ne l’oublie pas ! Qui sait si elle ne te sera pas utile
dans ton enquête ? »


Marion haussa les épaules.


« Ce que tu peux être superstitieuse ! dit-elle à
sa cousine. Mais je te conseille cependant d’emporter la bague, Alice,
ajouta-t-elle. Elle est si jolie ! »


Alice sourit et alla chercher le bijou pour le glisser dans
son sac, puis, les bagages chargés, elle embrassa la gouvernante.


« Au revoir, Sarah ! Prends bien soin de toi.


— C’est plutôt à moi de te faire la
recommandation », soupira Sarah.


Les trois filles montèrent en voiture. Avant qu’Alice ait
mis le contact, le téléphone sonna dans la maison. Elle attendit que Sarah
aille répondre. Une minute plus tard, la gouvernante apparaissait sur le perron
et faisait signe à la jeune fille :


« Alice ! Viens vite ! C’est un appel pour
ton père mais ce monsieur dit qu’il peut aussi bien te parler. C’est urgent. »


Alice bondit vers la maison. Le correspondant au bout du fil
n’était autre que M. Frazer.


« Oh ! Miss Roy ! soupira l’ethnologue dont
la voix trahissait une certaine nervosité. Je viens de recevoir un appel
téléphonique menaçant. Un inconnu prétend que si quelqu’un essaie d’élucider le
mystère de la disparition de notre petite Janie, la personne en question courra
un grand danger ! J’ai tenu à vous prévenir tout de suite !


« Votre père, poursuivit M. Frazer, m’a téléphoné
hier soir. Il m’a appris que vous et deux de vos amies aviez l’intention de
vous rendre à Deep Valley. Croyez-vous, à présent, que ce soit bien prudent ?
Ma chère enfant, peut-être serait-il préférable que vous ne partiez pas ! »


Alice, d’abord stupéfaite, s’était ressaisie.


« Je vous remercie et vous promets d’être prudente,
déclara-t-elle. Mais je refuse de me laisser intimider.


— J’admire votre courage. Cependant, ne négligez
pas l’avertissement.


— Je m’en souviendrai, assura Alice. Ne vous
faites pas de souci pour moi. A bientôt, j’espère ! »


Elle se dépêcha de rejoindre ses compagnes qu’elle mit au
courant. Puis elle rassura Sarah, l’embrassa de nouveau, se glissa derrière le
volant et démarra.


Les trois amies arrivèrent dans l’après-midi à Deep Valley,
une petite ville toute bourdonnante d’activité. Elles n’eurent aucun mal à
repérer le chemin sinueux qui, à flanc de colline, grimpait jusqu’au Motel
Bellevue.


« Quelle vue magnifique ! s’exclama Bess quand
elles eurent atteint le haut de la côte. D’ici, on peut contempler toute la
vallée.


Les jeunes voyageuses furent accueillies par Mme Thomson,
une charmante femme d’environ trente-cinq ans. L’hôtel aussi était charmant, et
l’on s’y sentait chez soi. Mme Thomson conduisit les trois amies à une
vaste chambre dotée de lits confortables.


Il fallut peu de temps aux trois filles pour suspendre leurs
robes dans la penderie et ranger leur linge dans les tiroirs des commodes.
Alice plaça la bague d’onyx au fond de son sac de nuit et cacha celui-ci sous
une écharpe.


Puis elle se munit d’une paire de jumelles qu’elle avait eu
soin d’apporter et demanda aux autres si elles étaient prêtes à aller sur la
terrasse pour examiner les alentours.


Bess et Marion commencèrent par explorer le jardin de l’hôtel.
Tout heureuses, elles découvrirent qu’il possédait une piscine et deux courts
de tennis. Alice, pendant ce temps, avait gagné l’extrémité de la terrasse.
Celle-ci s’arrêtait juste au bord d’un à-pic. La jeune détective ajusta les
jumelles et regarda la vallée et la ville qui s’étendaient à ses pieds.


« Je me demande où se trouve la propriété Horton »,
murmura-t-elle. Elle n’apercevait rien qui ressemblât à la vaste maison dont
son père lui avait fait la description.


Soudain, Alice se rendit compte qu’un orage se préparait. De
gros nuages noirs s’amoncelaient au-dessus de sa tête. Au même moment, tandis
qu’elle regardait en direction de la rivière, ses jumelles lui firent voir
quelque chose de très inattendu.


« Pas possible ! se dit-elle. Un château fort !
Est-ce que je rêve ? »


Le château, rectangulaire, était flanqué d’une seule
tourelle d’angle. Un fossé à sec l’entourait sur trois côtés, le quatrième
étant bordé par la rivière. Il possédait un pont-levis, pour l’instant levé.
Alice appela Marion et Bess pour leur montrer la curieuse bâtisse.


« C’est stupéfiant, s’exclama Bess. Un château fort !
Comme en Europe ! »


Les trois amies étaient si bien absorbées par la
contemplation du château qu’elles n’avaient pas remarqué que le ciel s’obscurcissait
d’instant en instant. Un coup de vent gonfla leurs jupes.


« Il va pleuvoir ! soupira Bess. Nous ferions
mieux de rentrer. Pas question de promenade pour l’instant ! »


Comme elles regagnaient l’hôtel et passaient à proximité d’un
chêne gigantesque, un éclair éblouissant zébra soudain le ciel. Un craquement
effroyable le suivit. La terre trembla sous les pieds d’Alice et de ses
compagnes. Bess poussa un cri :


« La foudre vient de tomber sur le chêne. Attention !
Il va s’abattre sur nous ! »

















CHAPITRE III



UNE CURIEUSE CONVERSATION


 


BESS ne se trompait pas. Le grand chêne venait de se fendre
en deux ! Dans leur chute, les branches manquèrent de peu Alice et ses
amies.


« Je me sens toute drôle ! » murmura Bess,
presque défaillante.


Elle parvint néanmoins à regagner l’hôtel sans trop vaciller
sur ses jambes. Juste comme les jeunes filles en franchissaient le seuil, un
second éclair illumina le ciel, presque aussitôt suivi d’un fracassant coup de
tonnerre.


Au bout d’un moment, la pluie commença à tomber en gouttes
si pressées qu’elles formaient un écran au-delà duquel il était difficile de
voir quoi que ce soit.


Les trois amies contemplaient mélancoliquement les effets de
la tempête quand Mme Thomson frappa à la porte de leur chambre. L’aimable
hôtesse venait voir si ses pensionnaires n’étaient pas trop impressionnées.


Alice la rassura, avouant toutefois que la foudre tombant
sur le chêne leur avait procuré une vive émotion.


« Je suis sincèrement désolée, déclara-t-elle en
conclusion, que votre magnifique chêne ait été ainsi mutilé.


— J’en ai de la peine, c’est un fait, répondit la
jeune femme. Mais je me console en songeant que la partie de l’arbre qui fait
face à l’hôtel est restée intacte. J’espère que le jardinier sera assez habile
pour camoufler la blessure.


— Subissez-vous souvent des orages pareils ?
demanda Bess.


— C’est la première fois que j’en vois un aussi
spectaculaire, dit Mme Thomson. Il est vrai que je ne suis pas ici depuis
longtemps. Je ne me suis installée à Bellevue que l’année dernière.


— Dans ce cas, suggéra Alice, vous ne savez sans
doute pas grand-chose au sujet de ce château fort que l’on aperçoit dans la
vallée ? Il m’intrigue terriblement. »


Mme Thomson sourit.


« Je n’en doute pas. Sa présence est insolite… Depuis
mon arrivée à Deep Valley j’ai été trop occupée pour avoir le temps de m’inquiéter
d’histoire locale. Mais… (Elle fit une pause tandis que ses yeux pétillaient de
malice)… mais si vous voulez vous renseigner, je vous conseille de vous
adresser à une personne qui n’ignore rien de la ville et de ses habitants :
Mme Hemley ! Sans vouloir être méchante, je puis vous affirmer que c’est
la commère la mieux informée que j’aie jamais rencontrée ! Vous la
trouverez à La Petite Marmite, le restaurant que tient sa fille. »


Alice écoutait avec intérêt. Le renseignement était de
valeur. Bien informée comme elle semblait l’être, peut-être Mme Hemley
saurait-elle quelque chose sur Janie Horton !





« Ce soir, dit la jeune détective à ses amies lorsque Mme Thomson
fut partie, je propose que nous allions dîner à La Petite Marmite. Qu’en
pensez-vous ? »


Bess et Marion acquiescèrent avec entrain.


Dès que la pluie eut cessé, elles se mirent en route pour le
curieux village blotti au cœur de la vallée. Au volant de sa voiture, Alice
longea lentement la rue centrale. Bess et Marion regardaient à droite et à
gauche, tentant de repérer La Petite Marmite dont elles ignoraient l’adresse
exacte. Au cours de cette recherche, Alice remarqua deux plaques indiquant l’étude
de deux notaires.


« Je me demande, murmura-t-elle, si l’un d’eux est
celui qui s’est occupé du testament de Mme Horton… Et, dans ce cas, s’il
est enfin revenu de voyage… »


Elle nota également l’adresse de deux banques et décida d’enquêter
le lendemain à ces quatre endroits où, peut-être, elle pourrait découvrir
quelque chose sur l’affaire qui l’intéressait. Soudain, Marion chanta victoire :


« Ça y est ! Voici La Petite Marmite !
Là ! Dans cette rue latérale ! »


Alice se dépêcha de tourner et s’arrêta le long du trottoir.
La Petite Marmite formait presque le coin. Le restaurant, qui faisait
aussi salon de thé, était un endroit charmant. La maison, blanche et à l’ancienne
mode, avait une entrée centrale et, sur le devant, une terrasse fleurie limitée
par une barrière en bois blanche et verte.














 





Là, bien cachée, elle
attendit.














A l’intérieur, la salle de restaurant s’ouvrait à droite du
petit hall d’entrée. A gauche, on apercevait une sorte de salon, meublé et
décoré de façon originale.


Alice et ses compagnes notèrent les détails d’un bref coup d’œil.
A vrai dire, leur attention était surtout retenue par une vieille dame en robe
noire à jabot blanc, assise dans une causeuse ancienne. A la description que Mme Thomson
leur avait faite de Mme Hemley, les trois amies devinèrent qu’il s’agissait
d’elle.


Mme Hemley était en grande conversation avec un homme
jeune et trapu qui tournait le dos aux jeunes filles.


Tout à coup, Mme Hemley s’écria d’une voix haut perchée :


« Son nom est Roy, dites-vous ? Ma foi, non, je ne
connais pas. Mais si j’apprends quelque chose, je vous en ferai part. »


Alice comprit instantanément qu’il était important de ne pas
être aperçue. Elle tira ses amies en arrière et murmura :


« Je vais me dissimuler dans la salle à manger. Pendant
ce temps, essayez de vous renseigner. Si vous êtes obligées de donner des noms,
contentez-vous des vôtres. Ne prononcez pas le mien. Et, bien entendu, ne
laissez pas deviner que je suis dans le restaurant ! »


Là-dessus, elle se glissa dans la grande salle où elle
dénicha une table en retrait, invisible du hall. Là, bien cachée, elle
attendit. Pendant ce temps, Bess et Marion s’attardèrent dans l’entrée,
espérant en apprendre davantage ou, tout au moins, apercevoir plus
distinctement l’interlocuteur de Mme Hemley. La chance joua en leur
faveur, l’homme se déplaça, et elles purent le voir avec netteté.


Pour ne pas éveiller les soupçons, Bess entreprit de se
donner un coup de peigne devant l’une des glaces du hall. Marion, de son côté,
fit mine de se poudrer le nez.


Soudain, la voix de l’homme parvint aux oreilles des deux
cousines.


« Il faut absolument que je rencontre Miss Roy,
disait-il. J’ai quelque chose de grande valeur à lui remettre, vous comprenez ! »


Bess tressaillit.


« Très bien, monsieur Selwyn », répliqua la
vieille dame.


Bess chuchota à Marion :


« Tu crois vraiment que ce M. Selwyn a quelque
chose à remettre à Alice ?


— Non ! répondit Marion d’une voix basse
mais ferme. Si c’est Alice que cet individu désire rencontrer, je ne crois pas
que ce soit dans l’intention de lui faire un cadeau. C’est seulement un
prétexte qu’il donne à Mme Hemley ! Bess ! Va retrouver Alice et
mets-la au courant de ce qui se passe… Pendant ce temps, je vais suivre cet
homme et essayer d’en apprendre plus long sur son compte. Regarde ! Il
vient de se lever et s’apprête à partir. »





Bess hésitait. Marion insista.


« Ne te tracasse pas, lui souffla-t-elle. Je serai
prudente. Mais je veux savoir où il va… »


Un peu rassurée, Bess entra à son tour dans la salle de
restaurant et rejoignit Alice.


Au même instant, M. Selwyn disait :


« Au revoir, madame Hemley… Je repasserai aux
nouvelles. »


Marion se dépêcha de tourner le dos à la porte du salon et
feignit de chercher quelque chose dans son sac. L’homme quitta la pièce et
gagna la rue sans se retourner. Marion, silencieuse, bondit à sa suite.


L’étranger remonta d’un bon pas la grand-rue. Puis il pressa
encore l’allure. Marion en fit autant et continua vaillamment la filature. A la
fin, l’homme et la jeune détective parvinrent à la sortie de la ville. Selwyn s’approcha
d’une voiture en stationnement. La personne qui se trouvait au volant lui
ouvrit la portière dès qu’elle le vit. Il sauta à l’intérieur du véhicule qui
démarra aussitôt.


D’où elle était, Marion put déchiffrer le numéro de la
plaque. Elle vit aussi que le conducteur était une femme. Mais elle n’eut pas
le temps de l’examiner. La voiture disparut. Marion fut bien obligée de faire
demi-tour.


A La Petite Marmite, cependant, Alice et Bess avaient
commandé leur dîner. Elles mangeaient lentement, s’attendant à voir Marion
venir les rejoindre d’une minute à l’autre. Mais leur repas tirait à sa fin que
Marion ne s’était pas encore manifestée. Les deux filles commencèrent à s’inquiéter.
Que pouvait-il être arrivé à leur amie ?


« Je n’aurais jamais dû la laisser partir seule »,
déclara Bess qui se sentait coupable.


Quoique partageant ses craintes, Alice tenta de la
réconforter :


« Marion n’est pas une gamine. Elle sait se
débrouiller. Tout de même, je crois que nous devrions partir à sa recherche ! »


Les deux filles réglèrent vivement leur note et sortirent.
Personne dans la petite rue ! Et pas davantage trace de Marion dans l’artère
centrale !


« Je suis sûre que ce Selwyn est l’homme qui a
téléphoné à M. Frazer ! dit Bess, au bord des larmes. Peut-être
a-t-il mis ses menaces à exécution ! »


Les deux filles errèrent un peu au hasard dans les rues
avoisinantes. Soudain, avisant un petit garçon qui jouait sur le trottoir, Alice
eut l’idée de demander :


« Nous cherchons une de nos amies qui est peut-être
passée par ici. L’aurais-tu aperçue, par hasard ?… (Et elle décrivit
Marion en quelques mots évocateurs.)


— Oh ! oui, répondit l’enfant. Elle a tourné
dans cette rue. »


Munies de ce maigre indice, Alice et Bess se précipitèrent
dans la direction indiquée. Elles parvinrent ainsi à l’autre extrémité de la
ville. Mais elles n’avaient toujours pas retrouvé Marion. Découragées, elles
revinrent sur leurs pas. Bess gémit :


« Cette fois, je suis certaine que Marion a été enlevée ! »

















CHAPITRE IV



ALICE ENQUÊTE


 


« SI QUELQUE CHOSE était arrivé à Marion,
murmura Alice, je ne me le pardonnerai jamais ! Je n’aurais pas dû vous
embarquer dans une telle aventure. »


« Si nous ne retrouvons pas sa trace d’ici quelques
minutes, ajouta-t-elle, nous préviendrons la police. Viens ! Retournons à La
Petite Marmite. Nous demanderons à Mme Hemley l’adresse de Selwyn et
nous irons droit chez lui. » Mais il ne faut pas que Mme Hemley
soupçonne mon identité. Je vais me donner des allures de Marie-Chantal. Je
parlerai avec une voix haut perchée et… je me présenterai comme une amie de ce
Selwyn. Qu’en penses-tu ?


— Tu as raison, approuva Bess. Mais quel nom
vas-tu donner ? »


Alice en inventa un sur-le-champ :


« Irène Stanford ! répondit-elle. Cela sonne bien. »


Quand les deux filles arrivèrent à La Petite Marmite,
le restaurant était sur le point de fermer. Mme Hemley se trouvait encore
au salon. Malgré la gravité du moment, Bess eut du mal à s’empêcher de sourire
lorsque Alice se présenta à la vieille dame en parlant d’une voix de tête.


« On m’a affirmé que vous connaissiez tout le monde
ici, expliqua Alice. Voilà pourquoi je me permets de vous déranger.
Pourriez-vous m’apprendre où habite M. Selwyn ?… Je suis une de ses
amies. Je l’ai rencontré pendant les dernières vacances mais j’ai perdu son
adresse. »


Mme Hemley fixa sur la jeune fille un regard plein d’intérêt.


« M. Selwyn ? répéta-t-elle.


— Oui. Nous avons eu ensemble des conversations
très agréables et j’avais promis de lui rendre visite si jamais je passais dans
la région. »


La vieille dame, qui ne connaissait guère plus Selwyn qu’elle
ne connaissait Alice, était secrètement vexée de ne pouvoir fournir un
renseignement précis.


« J’ignore son adresse, soupira-t-elle d’un air de
regret. Je sais seulement qu’il habite en dehors de la ville. »


Alice ne cacha pas son désappointement. Elle attaqua sur un
autre front.


« Je me demande, dit-elle, si je ne vais pas me fixer
dans ce pays. Pensez-vous que je puisse m’y plaire ?… On m’a raconté des
choses assez bizarres sur Deep Valley, ajouta-t-elle au hasard.


— Bizarres ! répéta Mme Hemley en
haussant les épaules. Je suppose que l’on faisait allusion au château. Ce sont
des étrangers un peu toqués qui l’ont fait construire autrefois…


— A qui appartient-il aujourd’hui ? demanda
« Irène Stanford » de sa voix haut perchée.


— J’ignore le nom du propriétaire, avoua Mme Hemley
à contrecœur. Mais il a été habité quelque temps avant de devenir hanté.


— Hanté ! lança Bess en écho, d’une voix qui
trahissait sa stupéfaction.


— C’est du moins ce qu’on a raconté, expliqua la
vieille dame. Les gens qui l’habitaient n’ont jamais achevé de le faire
construire. On devait y ajouter une tour mais le projet a été abandonné. C’est
que des tragédies s’y succédaient… et donnaient à penser. Pour commencer, un
enfant s’est noyé dans les douves. Puis un homme a été écrasé par le
pont-levis. Ensuite, une…


— Oh ! je vous en prie ! » murmura
Bess frissonnante.


Mme Hemley, cependant, était lancée.


« Depuis de nombreuses années maintenant,
expliqua-t-elle, plus personne ne vit au château. Toutefois, les impôts en sont
payés par quelqu’un qui habite l’Europe. C’est dire qu’il reste propriété
privée et que ni l’Etat ni la ville n’ont rien à y voir. »


Soudain, Mme Hemley tendit le bras en direction d’une
vieille carte encadrée et accrochée au mur.


« Vous voyez cette carte ? dit-elle à ses
visiteuses. Si vous la regardez de près, vous constaterez que Deep Valley s’appelait
autrefois Onyx Valley, la Vallée de l’Onyx. Il semble que personne ne sache
pourquoi on a débaptisé l’endroit. Je crois que les gens qui vivaient au
château ont appelé celui-ci d’après l’ancien nom de la vallée qu’ils trouvaient
sans doute à leur goût : Onyx Castle !


— Le Château de l’Onyx ! » murmura Bess
en échangeant avec Alice un regard d’intelligence.


Y avait-il un rapport entre Onyx Castle et la pierre d’onyx
si mystérieusement adressée à Alice ?


« Puisque nous en sommes au chapitre des choses
étranges, continua Mme Hemley, je pourrais aussi vous citer l’affaire
Horton ! »


En entendant ce nom, Alice et Bess eurent beaucoup de mal à
ne pas trahir leurs sentiments.


« Il s’agit d’une vieille dame dont la propriété se
trouvait assez à l’écart de la ville. Elle n’était pas très sociable, et, après
la mort de son fils et de sa bru, personne n’entendit plus parler d’elle jusqu’à
sa mort… ou presque, car, au moment de la mort de son fils, le couple qui était
à son service depuis de longues années déjà s’en alla. Un autre le remplaça. Du
jour où ces gens s’installèrent dans la propriété, la nourriture commandée à l’extérieur
fut livrée à domicile. Les fournisseurs trouvaient l’argent sur le perron.
Jamais ils ne rencontrèrent les domestiques ! Alors certains chuchotèrent
que Mme Horton était devenue bizarre. Pour ma part, je ne sais qui était
le plus bizarre, d’elle ou de ses serviteurs. Fait à peine croyable, quand elle
tomba malade, ceux-ci appelèrent un médecin de la ville voisine. Et quand elle
mourut, ils s’adressèrent à un entrepreneur qui n’était pas du coin non plus ! »


Bess ne put s’empêcher de demander :


« Qu’est devenue la petite-fille de Mme Horton ?
Elle vivait avec sa grand-mère, je crois… »


A peine eut-elle prononcé ces mots que Bess les regretta.
Par bonheur, Mme Hemley ne parut pas trouver la question saugrenue.


« La petite-fille ? répéta-t-elle. Si Mme Horton
a jamais eu une petite-fille, personne ne l’a su à Deep Valley ! »


La vieille dame se mit à glousser d’un air suffisant.


« Vous pouvez être sûres, mes petites, ajouta-t-elle,
que s’il y avait eu un enfant chez Mme Horton, j’aurais été au courant… »


A cet instant, la fille de Mme Hemley entra au salon.


« Maman, dit-elle, gentiment, il est l’heure d’aller te
mettre au lit. Tu as eu une longue journée ! »


Alice et Bess se levèrent aussitôt. Elles avaient hâte de
repartir à la recherche de Marion.


Mais cette fois, il n’y avait plus de temps à perdre. Après
avoir débouché dans la grand-rue, les deux amies prirent la direction du
commissariat de police qu’elles avaient repéré précédemment.


Comme elles passaient devant un petit café encore ouvert où
des groupes de jeunes faisaient hurler des juke-boxes, elles s’entendirent
héler soudain :


« Bess ! Alice ! »


C’était la voix de Marion.


« Ça alors ! » s’exclama Bess, soulagée.


Alice, un gros poids de moins sur la poitrine, se précipita
à sa suite dans le café.


« Eh bien ! s’écria Bess à l’adresse de sa
cousine. Tu peux te vanter de nous avoir donné des émotions ! Que t’est-il
arrivé ? »


Alice et Bess écoutèrent attentivement le récit de Marion…


« Après avoir vu disparaître Selwyn dans une voiture
pilotée par une femme, dit Marion, j’ai fait demi-tour avec l’intention de vous
rejoindre. A mi-chemin, je me suis aperçue qu’un homme me filait. Il faisait
déjà trop sombre pour que je puisse le voir distinctement. Mais une chose est
certaine : ce n’était pas Selwyn !


— A quoi ressemblait-il ? demanda Bess.


— Il était très mince. En fait, je crois que c’était
l’individu qui a suivi Alice à River City et… »


Marion s’interrompit pour désigner du doigt la fenêtre :


« Tenez ! Regardez ! Je croyais l’avoir semé
et le voilà ! »


Alice et Bess se précipitèrent d’un même élan dans la rue.
Trop tard ! L’homme mystérieux avait déjà disparu.


« Curieux ! murmura Alice, pensive. J’ai eu le
temps d’apercevoir son visage… et il me semble familier ! »

















CHAPITRE V



LE CHÂTEAU HANTÉ


 


« TU CROIS vraiment avoir reconnu cet homme ? »
demanda Marion avec intérêt.


Alice hocha la tête.


« J’ai beau réfléchir… impossible de me rappeler qui il
est ! Pourtant, je le répète, son visage m’est certainement familier. La
mémoire me reviendra sans doute un peu plus tard. Quel dommage de n’avoir pu le
suivre !


— Il s’est aperçu que nous l’avions repéré. C’est
pour cela qu’il a filé comme un lièvre. En admettant même que nous ayons pu le
pister quelque temps, il se serait bien arrangé pour nous semer en route ! »


Tout en remontant au motel, Alice déclara à ses amies qu’elle
aimerait bien aller visiter le château dès le lendemain matin.


« Je croyais que notre but était de retrouver Janie
Horton ! rappela Bess. Ne me dis pas que tu l’imagines prisonnière dans ce
château ! »


Alice se mit à rire.


« Après tant d’années, ce serait étonnant ! déclara-t-elle.
Mais rien ne nous empêche d’aller jeter un coup d’œil là-bas avant le petit
déjeuner. Ensuite, nous ferons une enquête auprès des banques et des études de
notaires. »


Le lendemain matin les trois amies se levèrent de bonne
heure. Elles se dirigèrent vers le parking pour y prendre le cabriolet bleu d’Alice.
En chemin, elles firent halte pour admirer la vallée en contrebas. Le soleil n’était
pas encore bien haut, cependant, le château fort était très visible.


Soudain, Alice s’écria, stupéfaite :


« Regardez ! Le pont-levis est baissé !


— Mais…, bégaya Marion,… ne nous a-t-on pas
assuré que l’endroit était inhabité ? »


Toutes trois demeurèrent figées sur place.


« Peut-être est-il retombé tout seul, suggéra Alice.


— Possible ! murmura Bess. A moins que des
curieux n’aient franchi les douves à sec pour faire un petit tour d’inspection.
Après quoi, ils auront préféré repartir par le pont et l’auront baissé.


— C’est une explication logique, admit Alice.
Allons voir cela de près… »


Bientôt, la voiture d’Alice roulait en direction de la
ville. A Deep Valley, il n’y avait presque personne dans les rues et, en raison
de l’heure matinale, les restaurants n’étaient pas encore ouverts.


« Je sens que j’aurai une faim de loup quand nous
repasserons ici, grommela Bess.


— Jeûner un peu ne te fera pas de mal »,
assura Marion en riant.


La voiture traversa la ville et continua à rouler.


Finalement, les trois jeunes détectives atteignirent le
chemin envahi par les herbes qui conduisait à la propriété pseudo-médiévale.


« Tiens ! s’écria Marion brusquement. Des traces
de pneus ! Quelqu’un est passé par-là il n’y a pas longtemps ! »


Alice rangea son cabriolet sur le côté, à quelque distance
des douves. Les traces de l’autre voiture continuaient jusqu’au pont-levis.


« Je suis bien contente que le pont-levis soit baissé,
avoua Bess. Cela ne m’aurait rien dit de descendre au fond du fossé pour
remonter ensuite de l’autre côté. Les exercices physiques, ce n’est pas mon
fort ! »


Alice, qui marchait en tête, poussa soudain un cri :


« Oh ! Regardez ! Les douves sont maintenant
pleines d’eau ! Remplies à ras bord ! »


Les deux cousines se précipitèrent jusqu’au bord du fossé
pour contempler le prodige.


« Cette eau est profonde, murmura Alice, pensive. Il ne
peut s’agir de simple eau de pluie. »


Bess manifesta son inquiétude :


« Qui a rempli ces douves si personne ne vit ici ? »


Alice, de plus en plus intriguée par le mystérieux château,
était impatiente d’en commencer l’exploration. Elle fit quelques pas en
direction du pont-levis mais… juste à ce moment, celui-ci commença à se relever !


« Mon Dieu ! se lamenta Bess dans un gémissement.
L’endroit est vraiment hanté ! Mme Hemley avait raison !


— Ne dis donc pas de sottises ! riposta
Marion. Les gens de Deep Valley et la police peuvent croire que ces lieux sont
déserts, mais je pense, moi, que quelqu’un y habite en secret.


— Une chose est certaine déclara Alice. Si nous
désirons toujours passer de l’autre côté… il faudra le faire à la nage. Je
propose donc que nous retournions en ville, que nous déjeunions, menions notre
enquête auprès des banquiers et des hommes de loi, puis que nous revenions ici
munies de nos costumes de bain. »


Les trois amies revinrent à la voiture.


« Je me demande, murmura Alice songeuse, combien de
personnes au juste se cachent dans ce château ? Une ou plusieurs ? »


Marion était d’avis qu’il devait y en avoir plus d’une. Le
pont avait été baissé pour permettre le passage d’une voiture. Et quand
celle-ci sortait, il fallait bien quelqu’un, à l’intérieur du château, pour le
remonter !





Dès que les trois filles eurent regagné Deep Valley, elles
allèrent droit à La Petite Marmite, mais le restaurant était encore
fermé. Elles se rabattirent alors sur un café de la grand-rue. On leur servit
là un excellent petit déjeuner qui rendit toute sa bonne humeur à Bess.


Une fois les jeunes filles rassasiées, Alice commença son
enquête par la banque principale.


Bess et Marion se demandaient souvent si c’était le charme d’Alice,
ses manières directes ou son attitude très « femme d’affaires » qui
lui ouvraient immanquablement les portes des endroits les plus fermés. Cette
fois encore le sortilège opéra. Alice n’avait fourni qu’un minimum d’explications
que déjà l’on introduisait les visiteuses dans le bureau du directeur de la
banque.


M. Klitt était un homme aimable et il écouta avec
attention l’exposé d’Alice relatif à Mme Horton.


« Je crains, dit-il enfin, de n’avoir que bien peu de
chose à vous apprendre. J’ai peu connu cette dame. Un jour, elle est venue ici
pour retirer tout son argent et annuler son compte en banque. Elle a également
vidé son coffre qui, je crois, contenait un certain nombre de valeurs.


— Tout cela sans explication ? demanda
Alice.


— Non, aucune. Mme Horton n’était d’ailleurs
pas bavarde. En outre, nous ne posons jamais de questions à nos clients. Bien
entendu, nous regrettions de la perdre…


— Cela s’est passé quand… ? » demanda
encore Alice.


M. Klitt réfléchit un instant puis avoua :


« Je ne me le rappelle pas avec précision mais c’était
il y a plusieurs années, quelques mois avant sa mort. »


Là-dessus, le téléphone intérieur se mit à bourdonner. M. Klitt
répondit puis s’excusa auprès des jeunes filles.


« Je suis désolé mais je ne puis vous garder plus
longtemps… Un rendez-vous urgent… »


Alice se leva aussitôt, le remercia, puis s’en alla, suivie
de Bess et de Marion. Une fois dehors, celle-ci demanda :


« Alice ! Crois-tu avoir appris quelque chose d’important ?


— Sans aucun doute ! J’ai de plus en plus l’impression
qu’il y a eu du louche entre Mme Horton et le couple à son service !
Je commence à penser que ces domestiques ont forcé la main à leur patronne en l’obligeant
à retirer ses économies et ses valeurs de la banque.


— Mais c’est dramatique ! » s’écria
Bess.


Alice poursuivit son enquête dans la seconde banque de la
ville. Le caissier était le seul employé à être resté en place depuis plus de
quinze ans. Ce fut donc lui qui renseigna la jeune détective. Il lui révéla que
Mme Horton avait, là aussi, retiré la totalité de l’argent qu’elle avait
en dépôt. Il ajouta que chacun, à l’époque, la considérait comme fort riche.


« Je me rappelle, dit-il encore, qu’elle a tout légué à
sa petite-fille, mais j’ai oublié les détails. »


L’étape suivante fut l’étude de l’un des notaires de Deep
Valley. Là, les jeunes détectives ne récoltèrent aucun indice capable de les
aider. Le notaire qui les reçut n’était établi dans la région que depuis cinq
ans et n’avait jamais entendu parler de Mme Horton.


Avec le second notaire, Alice eut un peu plus de chance. Il
avait entendu parler de la vieille dame. Bien qu’il ne l’eût jamais connue, il
fut à même de fournir une indication :


« Je crois, déclara-t-il, que c’est maître Willard, un
confrère aujourd’hui retiré, qui s’est occupé de sa succession.


— Habite-t-il toujours Deep Valley ? s’enquit
vivement Alice.


— Oui, Victoria Street. Je ne sais pas au juste
le numéro, mais la maison est facile à reconnaître : il y a un gros chien
de pierre à l’entrée. »


Alice, Marion et Bess se hâtèrent vers la demeure en
question. Chemin faisant, Alice songea que maître Willard devait être le
notaire qu’on avait signalé à son père mais qui se trouvait alors en vacances.
Elle fit des vœux pour qu’il fût de retour.


A son grand soulagement, maître Willard en personne se
trouva là pour l’accueillir. Il avait plus de soixante-dix ans. Pourtant, il
semblait encore fort alerte.


« Il est rare, dit-il d’une voix malicieuse, qu’une
jolie jeune fille vienne me rendre visite. Mais en recevoir trois d’un coup,
quel plaisir pour moi ! Entrez donc, mesdemoiselles… Prenez un siège… »


Les trois amies pénétrèrent dans un salon richement meublé
et s’installèrent. Alice se présenta comme la fille de maître James Roy,
avocat.


« Nous avons appris, commença-t-elle, que c’est vous
qui aviez réglé la succession de feu Mme Horton.


— En effet, c’est moi.


— Mon père aurait aimé vous rencontrer mais vous
étiez absent à cette époque. Lui-même a dû s’absenter pour une affaire urgente,
si bien qu’il m’a chargée de me livrer à une petite enquête ici même, à sa
place.


— Et qu’attendez-vous de moi ? demanda
maître Willard avec un rien de méfiance dans la voix.


— C’est à propos de la petite-fille de Mme Horton…
Celle-ci lui aurait légué tous ses biens…


— Et alors ? répliqua maître Willard en
haussant les sourcils. Tout était bien en règle. Juste avant sa mort, Mme Horton
a rédigé un mot donnant l’adresse de sa petite-fille. Nous avons prévenu l’héritière
de son décès et elle est venue de New York où elle habitait. Son notaire l’accompagnait.
Elle a produit des papiers attestant son identité. »


Sans remarquer les regards qu’échangeaient entre elles ses
visiteuses, maître Willard ajouta :


« Cette personne a donc hérité tous les biens de Mme Horton.
L’histoire s’arrête là.


— Mais c’est impossible ! s’écria Bess,
incapable de se contenir plus longtemps. A l’époque, Janie Horton n’avait que
trois ans ! »


Maître Willard lui sourit avec bienveillance :


« Mais non, affirma-t-il. Elle en avait vingt et un ! »


Alice, Bess et Marion parurent sidérées.


« Où… où se trouve actuellement Janie Horton ?
bégaya Alice.


— Je n’en ai aucune idée, ma chère enfant. »


Mille idées tourbillonnaient dans la tête de la jeune détective.
Si l’histoire du vieux notaire était vraie, pourquoi M. et Mme Frazer
avaient-ils fait appel à M. Roy ? Etaient-ce des imposteurs ? Et
dans ce cas, quel but visaient-ils ? Il était plus vraisemblable de
supposer que l’imposture venait de l’autre côté. Quelle était alors la personne
qui s’était approprié les biens de Mme Horton au détriment de l’héritière
légitime ?


Sans doute une pensée identique vint-elle à l’esprit de
Marion car elle demanda brusquement :


« Maître, n’avez-vous conçu aucun soupçon au sujet de l’identité
de cette prétendue Janie Horton ? »


Le visage du notaire s’empourpra violemment. Furieux, il
bondit sur ses pieds.


« Quelle question insolente ! s’écria-t-il.
Douteriez-vous de mon intégrité ?… Mesdemoiselles, je ne vous retiens pas ! »

















CHAPITRE VI



UN BEL EMBROUILLAMINI


 


MARION s’empressa de remettre les choses au point et de s’excuser :


« Maître ! s’exclama-t-elle. Je n’ai jamais mis en
doute votre intégrité. Je me suis sans doute mal exprimée. Veuillez me
pardonner. »


Maître Willard parut se calmer un peu. Alice en profita :


« Je vais vous expliquer…, commença-t-elle. Nous avons
appris que la petite-fille de Mme Horton habitait avec elle. Mais
personne, à Deep Valley, ne semble avoir jamais entendu parler de l’enfant.
Néanmoins, comme nos renseignements viennent d’une source sûre, votre récit
nous a stupéfiées, vous avez pu le constater ! »


La colère de maître Willard disparut tout à fait.


« Je comprends, murmura-t-il. Eh bien, à mon tour de
vous fournir des détails… »


Il se rassit et continua :


« Quand on réclama mes services, Mme Horton était
déjà morte. Je ne trouvai sur place que le médecin et l’entrepreneur des pompes
funèbres. Ils me montrèrent plusieurs billets laissés par la défunte sur sa
table de chevet avec deux chèques signés de sa main. L’une des notes spécifiait
que sa petite-fille et unique héritière habitait à une certaine adresse, à New
York. La seconde exprimait son désir d’être enterrée dans la plus stricte
intimité. Une troisième enfin expliquait que les parents de Janie étaient
morts. J’étais désigné pour régler la succession. En conséquence, j’ai adressé
un message à la jeune héritière qui est arrivée, accompagnée d’un homme de loi
et d’un couple d’amis. Janie Horton apportait avec elle un extrait de son acte
de naissance, une copie de l’acte de mariage de ses parents et plusieurs
lettres de sa grand-mère. L’identification n’offrit aucune difficulté.


— L’âge de la petite-fille et le nom d’un tuteur
n’étaient pas mentionnés dans le testament ?


— Ma foi non. En fait… ce n’est pas moi qui ai
procédé à la rédaction du testament. Le notaire qui s’en était occupé, ainsi
que les témoins qui l’avaient signé, n’étaient déjà plus de ce monde.


— Mme Horton a-t-elle laissé une grosse
fortune ?


— Dans son coffre-fort personnel, je n’ai trouvé
que peu d’argent liquide. Mais il y avait d’importantes valeurs. Tout cela fut
remis à Janie. Elle repartit peu après et je n’entendis plus jamais parler d’elle.


— Elle a vendu la propriété, je crois ? dit
Marion.


— Oui. Elle ne tenait pas à la conserver.


— Savez-vous le nom du couple qui se trouvait au
service de Mme Horton juste avant sa mort ? » demanda Alice.


Maître Willard l’ignorait. Tandis qu’il parlait, la jeune
détective n’avait cessé d’étudier ses jeux de physionomie. Etait-il
parfaitement honnête ou s’était-il fait le complice des fraudeurs de testament ?


« Ces billets que l’on vous a remis, demanda Marion un
peu brusquement, auraient-ils pu avoir été écrits par quelqu’un d’autre que Mme Horton ? »


Le vieux notaire parut soudain mal à l’aise :


« J’espère bien que non, balbutia-t-il. Je n’avais
aucune raison de soupçonner une fraude… mais je ne suis pas expert en
écritures.


— Avez-vous conservé ces billets ? demanda
Alice.


— Ma foi, non ! Comme ce n’étaient pas des
pièces officielles, je présume qu’on les aura jetés, du fait qu’ils n’avaient
plus d’importance. »


Alice se leva.


« Je suis navrée d’avoir ainsi jeté le trouble dans
votre esprit, dit-t-elle avec gentillesse. Je vous remercie de tout cœur de
votre amabilité. Je vais transmettre à mon père les renseignements que vous m’avez
donnés. Il entrera en contact avec vous dès son retour de San Francisco. »


Bess et Marion prirent congé à leur tour. Mais le vieux
notaire ne se leva pas pour les raccompagner. Il paraissait frappé de stupeur,
l’esprit bien loin de là. Alice regretta de ne pouvoir lire dans ses pensées.
Peut-être connaissait-il d’autres faits qu’il préférait taire…


Les trois filles gagnèrent la porte d’entrée et remontèrent
en voiture.


« Je ne sais lequel des deux a été le plus stupéfait,
de maître Willard ou de moi, soupira Alice. Comprenez-vous l’importance de ses
révélations, mes petites ? Il semble bien que nous soyons tombées sur une
formidable mystification. Si vraiment quelqu’un s’est approprié les biens de
feu Mme Horton au détriment de la légitime héritière, je me demande
comment nous pourrons jamais retrouver la véritable Janie !


— Ce sera d’autant plus difficile, fit remarquer
Bess, que nous n’avons absolument rien appris au sujet de la petite fille de
trois ans qui portait ce nom. Tout se passe comme si elle n’avait jamais existé ! »


Après avoir déjeuné en ville, les trois amies regagnèrent
Bellevue. Alice s’enferma dans la cabine téléphonique et essaya de joindre son
père. On lui apprit qu’il avait quitté son hôtel de San Francisco pour un bref
déplacement, mais qu’on attendait son retour sous quelques jours. Cette
complication inattendue la poussa à téléphoner à Sarah. Après avoir
attentivement écouté les nouvelles que lui communiquait Alice, celle-ci laissa
percer son inquiétude.


« Cette affaire est peut-être plus dangereuse que tu ne
le pensais au départ, Alice, dit-elle. Si ton père téléphone, je le mettrai au
courant et il t’appellera directement. En attendant, sois bien prudente, au
cours de ton enquête, je t’en supplie !


— Je te le promets ! répondit Alice. Et n’oublie
pas, ajouta-t-elle en riant, que la pierre d’onyx est censée me porter chance ! »


Après avoir raccroché, Alice alla rejoindre ses compagnes.
Bess émit alors une suggestion : pourquoi ne pas prendre contact avec les
Frazer et les mettre au courant de la situation ?


Alice hocha la tête :


« Je veux bien les appeler, déclara-t-elle, mais je ne
leur révélerai pas ce que nous avons appris. Peut-être ne jouent-ils pas franc
jeu eux-mêmes. Papa dit toujours que l’on ne doit faire crédit à personne dans
ce genre d’histoire. Tâchons donc de tirer celle-ci au clair avant de laisser
transpirer ce que nous savons déjà. N’empêche que je désire parler aux Frazer.
J’ai une question à leur poser. » Alice retourna à la cabine téléphonique
et se mit en rapport avec les Frazer, qui habitaient New York. Elle leur
demanda qui, à l’époque de leur disparition, avait officiellement fait part de
celle-ci à Mme Horton.





« Oh ! répondit M. Frazer, les autorités l’ont
prévenue par un message.


— Vous êtes certain, insista Alice, que personne
ne s’est déplacé pour lui annoncer ce qui vous était arrivé ? Parce que
dans ce cas, ladite personne aurait pu voir Janie auprès de sa grand-mère… Si
nous la retrouvions…


— Non, il n’y a eu personne, et pour une bonne
raison, soupira M. Frazer à l’autre bout du fil. Les journaux avaient
parlé de notre disparition avant même qu’elle ne devînt en quelque sorte
officielle. Non, un simple message à Mme Horton a suffi. Personne ne s’est
dérangé spécialement pour lui apprendre un fait qu’elle connaissait déjà !


— Tant pis ! murmura Alice. Je ne désespère
pas, cependant, de retrouver tôt ou tard une piste. De toute façon, je vous
tiendrai au courant. »


La jeune détective, ayant rejoint ses amies, discuta
longuement du problème avec elles.


« Je crois, dit-elle enfin, que ce que j’ai de mieux à
faire pour l’instant est d’oublier ce cas épineux et de songer à autre chose.
Que diriez-vous d’une petite baignade pour commencer ? Etes-vous disposées
à retourner au château ?


— Allons-y ! » s’écria Marion.


Bess restait silencieuse. A la fin, elle confessa :


« Alice, pendant que tu téléphonais, un très gentil
garçon, qui réside à Bellevue comme nous, m’a invitée à jouer au tennis avec
lui. Mais si tu insistes pour que je vous accompagne… »


Alice et Marion se mirent à rire.


« Dépêche-toi d’aller rejoindre ton partenaire, dit
Marion. Et tâche de le battre à plate couture !


— Dans le fond, ajouta Alice, il n’est pas
mauvais que tu restes ici et que tu t’amuses comme n’importe quelle fille en
vacances. Les gens pourraient se demander pourquoi nous passons notre temps à
fouiner à droite et à gauche. Tu vas sauver les apparences, mon chou. Mais si
nous ne sommes pas revenues d’ici trois heures, alors pars à notre recherche et
fais-toi accompagner par Truc-Muche, ton gars à la raquette !


— Il s’appelle Alan Ryder ! répliqua Bess d’un
air de reine offensée.


— Espérons, murmura Marion en prenant une mine
lugubre, que ton joli cœur ne fait pas partie de la bande de Selwyn. »


Bess, furieuse, tapa du pied.


« Vous êtes insupportables ! C’est la jalousie qui
vous fait parler ! »


Les deux taquines s’éloignèrent en riant. Elles montèrent à
leur chambre, passèrent leur maillot de bain et se munirent de sacs
imperméables. Ainsi équipées, elles pourraient franchir les douves sans
dommage.


Chemin faisant, Marion suggéra :


« Et si le pont se levait automatiquement ? J’ai
bien réfléchi à la question. Hier, il s’est levé juste comme nous nous
dirigions vers lui. Celui qui a fait bâtir ce château était assurément un
fieffé original. Il a pu faire placer sous la route un mécanisme secret qui se
déclenche quand on passe dessus… Dans ce cas, il n’y aurait eu personne hier,
au château, quand le pont s’est relevé sous nos yeux !


— Hum ! murmura Alice, rêveuse. J’ai lu
quelque chose à ce sujet dans je ne sais quel bouquin… Un tel mécanisme, si je
m’en souviens bien, s’appliquait à un pont ouvrant, sur une rivière. Il doit
être possible de l’adapter à un pont-levis.


— Ce pourrait être aussi un « œil magique »,
suggéra encore Marion.


— Cela, non, je ne crois pas. La cellule
photoélectrique n’existait pas il y a cinquante ans. Le mécanisme doit être
plus simple.


— En tout cas, déclara Marion comme le château
apparaissait à leur vue, le pont est toujours levé. Il faudra nager !


— Auparavant, j’aimerais repérer l’endroit où la
rivière alimente les douves en eau ! »


En longeant le fossé, les deux filles parvinrent bientôt à
une étroite et profonde tranchée fraîchement creusée qui reliait la rivière aux
douves.


« A présent, déclara Alice, nous avons l’assurance que
quelqu’un, au château, désire se protéger contre les importuns. »


Les deux filles se mirent en maillot de bain, fourrèrent
leurs vêtements dans les sacs en plastique et entrèrent dans l’eau… Elles
abordèrent de l’autre côté, sur une étroite margelle. Un passage, dans le mur
épais du château, leur permit de se glisser dans ce qui avait dû être jadis un
très beau jardin. On y voyait encore de jolies fleurs, mêlées aux herbes
folles.


Alice se tourna vers Marion :


« Voilà lui dit-elle, un endroit idéal pour nous sécher !
Qu’en penses-tu ? »


Elle n’avait pas fini de parler que le silence alentour fut
rompu par une voix masculine, lourde de menaces :


« Allez-vous-en ! ordonna la voix. Partez vite !
Car ici la mort vous attend ! »














CHAPITRE VII



UN PILOTE CASSE-COU


 


ALICE et Marion, qui s’étaient immobilisées, regardèrent en
vain autour d’elles : elles ne virent personne !


« Cette voix d’homme venait-elle de l’intérieur du
château ou de l’extérieur ? demanda finalement Marion.


— Je n’en sais rien, avoua Alice. Es-tu toujours
d’accord pour poursuivre notre exploration ? Nous serons très prudentes.


— Je te suis, ma vieille ! déclara rondement
Marion en se rhabillant à la hâte. Mais quel dommage que nous n’ayons pas pensé
à nous munir de lampes de poche ! »


Une minute plus tard, dédaignant la menace, les deux jeunes
détectives franchissaient une porte voûtée. Devant elles s’allongeait un
couloir où s’ouvraient les portes de nombreuses salles. Des toiles d’araignées
pendaient du plafond.


« Marion, dit Alice, charge-toi d’inspecter les pièces
de gauche. Moi, j’examinerai celles de droite.


— Brrr ! soupira Marion. On dirait bien un
château hanté, comme ceux des antiques légendes d’Europe. »


Les deux amies commencèrent leur exploration qui, faute de
lumière, devenait de plus en plus malaisée à mesure qu’elles avançaient. Toutes
les pièces étaient vides, à l’exception d’une seule qui, jadis, devait être la
cuisine. On y voyait une énorme cheminée et une table en bois couverte de
poussière et encombrée d’ustensiles rouillés.


« Il est évident que c’est un endroit merveilleux pour
se cacher, fit remarquer Marion. Ecoute, Alice, je ne voudrais pas te paraître
froussarde, mais nous ne devrions pas aller plus loin sans lumière. »


Les deux filles retournèrent donc dans le jardin clos. Au
moment même où elles y arrivaient, elles entendirent un moteur de voiture
ronfler à l’extérieur du château. Elles se précipitèrent et aperçurent un
véhicule qui disparaissait de l’autre côté du fossé. Le pont-levis était
relevé. S’était-il abaissé pour permettre à la voiture de sortir pendant que
les jeunes détectives se trouvaient à l’intérieur ? Ou bien la voiture s’était-elle
aventurée jusqu’aux abords du château pour faire ensuite demi-tour ?


« Cette auto ressemble bien à celle dans laquelle
Selwyn a filé l’autre soir, lorsque je le suivais ! s’écria Marion. De
plus, j’ai eu le temps d’entrevoir le conducteur… et je jurerais presque que c’est
Selwyn !


— Dans ce cas, murmura Alice, c’est lui, sans
aucun doute, qui aura tenté de nous effrayer tout à l’heure. »


Les deux amies se dirigèrent vers le pont-levis pour voir
si, dans la cour d’honneur, elles ne relèveraient pas des traces de pneus. Et
soudain, le long du mur, Alice aperçut des marques très nettes.


« Chic ! s’écria-t-elle. Voilà la preuve que nous
cherchions !… Et qui mieux est, regarde… Trois des empreintes de pneus
sont exactement les mêmes. Mais la quatrième, celle de la roue avant droite,
est d’un dessin différent. »


Marion se mit à rire.


« Je suppose, dit-elle, que notre prochaine occupation
consistera à passer en revue toutes les voitures rangées dans les rues de Deep
Valley !


— Ma foi, répondit Alice en riant elle aussi, ce
ne serait pas une mauvaise idée ! En attendant, profitons de ce que nous
sommes ici pour découvrir comment fonctionne ce pont-levis. »


Les deux filles regardèrent autour d’elles. Elles avaient
pénétré dans la cour du château par une porte basse et se trouvaient juste
derrière le haut mur dans lequel s’encastrait le pont. Alice repéra une sorte
de niche dans laquelle se trouvait un treuil ; autour de celui-ci s’enroulait
un système de chaînes apparemment compliqué.


Après avoir un peu tâtonné, elle réussit à manœuvrer le
treuil. Le pont-levis s’abaissa lentement.


« Bravo ! s’écria Marion.


— Ne te réjouis pas si vite ! Je me demande
si quelqu’un ne relèvera pas le pont en vitesse avant que nous n’ayons eu le
temps de le traverser !


— Ma foi, essayons tout de même ! Je préfère
tenter l’aventure plutôt que de franchir à nouveau le fossé à la nage.


— Très bien. Allons-y ! »


D’un même élan, les deux amies se précipitèrent sur le pont
et passèrent de l’autre côté à la vitesse d’un cheval au galop… Mais rien ne se
produisit.


Une fois de l’autre côté, Marion s’arrêta net.


« Examinons un peu la route, proposa-t-elle, pour voir
si vraiment le pont se relève automatiquement quand quelqu’un s’en approche.


— Cela risque de nous prendre longtemps !
déclara Alice avec bon sens. Mais comme tu pourrais bien avoir raison, je pense
que le plus simple est tout bonnement d’empêcher le pont de se relever. Comme
cela, quand nous voudrons y revenir, nous n’aurons pas besoin de jouer les
naïades.


— Excellente idée ! acquiesça Marion. Je
vais entasser de grosses pierres à cette extrémité du pont. Pendant ce temps,
va jusqu’à la voiture. Tu dois bien avoir un câble quelconque dans le coffre ?…
Regarde ! Il y a deux anneaux de fer de chaque côté du pont. Je parie qu’ils
sont destinés à cet usage : empêcher celui-ci de se relever ! »


Alice courut à la voiture et en revint avec deux grosses
cordes. Marion et elle eurent tôt fait de lester le pont avec des pierres et de
l’attacher aux anneaux fixés dans le sol.


« Si quelqu’un essaie de manœuvrer le pont de l’intérieur
du château, fit remarquer Marion, il fera une drôle de tête en constatant que c’est
devenu impossible ! »


Les deux amies se hâtèrent de monter en voiture et de s’éloigner
du château. Chemin faisant, la conscience d’Alice commença à la taquiner.


« En fin de compte, Marion, nous nous sommes
introduites dans une propriété privée. Cela pourrait nous attirer des ennuis.


— Allons donc ! s’écria la pétulante Marion.
Si nous débrouillons un mystère et faisons pincer des bandits, la police nous
tressera au contraire des couronnes !


— Ton imagination travaille trop. Nous ignorons
encore si des bandits se cachent dans ce château. La personne qui nous a
menacées n’était peut-être après tout qu’un mauvais plaisant… ou encore un
original qui a élu domicile là.


— C’est égal ! Le propriétaire du château ne
doit pas être au courant ! Il ne pourra que nous féliciter !… Oh !
toute cette histoire me semble louche ! Que faisait ici M. Selwyn ?
Pourquoi prétend-il avoir quelque chose à te donner ? Pourquoi t’a-t-on
envoyé cette pierre d’onyx ? Ces différents faits paraissent avoir un
rapport avec Onyx Castle.


— Hum… tu pourrais bien avoir raison. Si le
château est utilisé comme lieu de réunion secret par des individus louches,
nous aurons besoin d’aide pour l’explorer plus en détail.


— Tu penserais à alerter la police ? demanda
vivement Marion.


— Nous ne pouvons la déranger sur d’aussi minces
preuves, répliqua Alice en soupirant. Mais nous pouvons faire appel aux garçons :
Ned, Daniel et Bob ne demanderont pas mieux que de nous aider ! »


Bob Eddleton et Daniel Evans étaient des amis de Ned. Ils
étaient actuellement moniteurs dans un camp de jeunes, près de River City. Ned
était le chevalier servant d’Alice, Bob celui de Marion, et Daniel celui de
Bess.


Quand les jeunes filles furent de retour à Bellevue, Alice
téléphona donc à Ned qui se déclara enchanté de l’entendre.


« Tu ne m’as pas écrit depuis des siècles !
reprocha-t-il à son amie. M’oublierais-tu, par hasard ? »


Alice le rassura, puis le mit au courant et lui exposa ce qu’elle
attendait de lui et de ses camarades.


« Bref, dit-elle en conclusion, pouvez-vous venir tous
les trois ?


— Pour ma part, essaie un peu de m’en empêcher !
répliqua Ned en riant. En ce qui concerne les autres, attends quelques instants…
Je vais les joindre, puis je te rappellerai ! »


Il rappela en effet, au bout d’un quart d’heure.


« C’est d’accord ! annonça-t-il. Nous pouvons
disposer de notre week-end. Nous arriverons à Bellevue demain, en fin d’après-midi. »


Bess accueillit la nouvelle avec un large sourire. « Voilà
qui m’arrange ! dit-elle. Alan repart demain. Daniel arrivera juste à
point pour me tenir compagnie ! »


Elle insista pour présenter Alan à Alice et Marion. Toutes
trois se dirigèrent vers la piscine où Bess avait laissé le jeune homme un
instant plus tôt. Celui-ci était un grand garçon bronzé, à la physionomie
avenante.


« Je vous invite ce soir à un pique-nique, dit-il aux
jeunes filles. On fête l’anniversaire de ma grand-mère. Elle habite Deep Valley
et, chaque année, la famille se réunit pour célébrer l’événement. Nous sommes
si nombreux que Mamie ne peut nous héberger tous. Mais elle donne un grand
pique-nique dans sa propriété. Vous serez les bienvenues si vous vous joignez à
nous. »


Alice et ses compagnes hésitèrent. Le jeune homme insista :


« Venez, je vous en prie. Mamie adore avoir du monde
autour d’elle. Vous pouvez parier que la moitié du bourg sera là ! »


Finalement, les trois filles acceptèrent l’invitation. Quand
Alan vint les chercher, Alice lui dit :


« Prenez Bess avec vous dans la voiture, si vous voulez.
Je vous suivrai avec Marion dans mon cabriolet. Vous nous montrerez le chemin.





— Ma voiture peut nous contenir tous, vous savez !


— Oui, mais avec la mienne, nous pourrons partir
quand nous le désirerons, sans vous déranger ! »


Alice se dirigea donc vers un gros massif de rhododendrons
derrière lequel elle avait garé son cabriolet. A sa grande surprise, elle ne le
vit pas. Elle regarda les véhicules rangés dans le parking : il n’était
pas là non plus.


« Ça, par exemple ! s’exclama-t-elle. Ma voiture a
disparu !


— Mais elle était là il y a moins d’une heure !
s’écria Marion.


— On l’a volée ! » murmura Bess,
consternée.


Sans perdre de temps, Alice téléphona à la police. Elle
décrivit son cabriolet au sergent de service et lui donna son numéro
minéralogique.


« Tant que j’y suis, ajouta Alice après s’être
recommandée du commissaire Stevenson, de River City, j’aimerais savoir quel est
le propriétaire de la voiture dont voici le numéro…


Et elle donna celui du véhicule que Marion avait reconnu
comme étant celui de Selwyn.


Alan, invita les jeunes filles à monter dans sa propre
voiture.


« Nous sommes en avance pour le pique-nique, dit-il.
Aussi je vais rouler doucement à travers la ville. Vous n’aurez qu’à ouvrir l’œil.
Qui sait ! Peut-être retrouverons-nous le cabriolet d’Alice s’il a été…
disons emprunté, et non volé ! »


Les jeunes gens parcoururent en vain les rues de Deep Valley !
Ils n’aperçurent nulle part la voiture volée. Et, au poste de police où ils s’arrêtèrent
en passant, on n’en avait aucune nouvelle non plus.


« Cependant, expliqua le sergent, nous avons recueilli
un indice : quelqu’un a aperçu un cabriolet comme le vôtre, conduit par
une femme, et quittant la ville à vive allure. »


Sans remarquer la surprise d’Alice, le sergent ajouta :


« Le propriétaire de la voiture qui vous intéresse est
un certain Ralph Selwyn. Il habite 24, allée des Peupliers. »


Alice le remercia. La jeune détective avait perdu son bel
entrain. Cependant, pour ne pas assombrir la joie des autres, elle les
accompagna au pique-nique. Après avoir salué et remercié l’aimable hôtesse, les
trois amies se mêlèrent à la foule joyeuse qui déambulait à travers le parc de
la vaste propriété.


Comme Alice achevait sa salade au poulet, quelqu’un lui
frappa sur l’épaule.


« Tiens ! s’exclama-t-elle. Maître Willard !
Comment allez-vous ?


— Puis-je vous parler une minute en particulier ?
demanda le notaire. Je ne vous retiendrai pas longtemps… Vous savez qu’après
votre visite, Miss Roy, j’ai longuement pensé à l’affaire Horton ?… Ce que
vous m’aviez signalé méritait réflexion. Certaines choses me sont revenues à l’esprit
et… j’aimerais que vous m’accompagniez de l’autre côté de la rivière pour
rendre visite à un homme qui, je pense, pourrait projeter une certaine lumière
sur le mystère qui vous tracasse… J’aimerais que nous y allions dès maintenant »,
insista-t-il.


Alice marqua une hésitation.


« Mais comment irons-nous ? s’enquit-elle.


— J’ai un canot à moteur, amarré tout près d’ici.


— Je vais demander à l’une de mes amies de venir
avec nous, décida Alice. Voulez-vous que nous nous retrouvions près de l’estrade
des musiciens ?


— Entendu. Disons à neuf heures ! »


Alice s’empressa d’aller rejoindre ses compagnes et leur fit
part de son entretien avec le notaire. Il fut décidé que Marion accompagnerait
Alice.


A neuf heures précises, les deux jeunes filles rencontrèrent
maître Willard à l’endroit convenu. Il les précéda, le long d’un sentier, jusqu’à
la rivière et fit monter les jeunes filles dans un canot à moteur ; il s’installa
au volant, mit le moteur en marche et démarra bon train.


« Peste ! chuchota Marion à Alice. Pour un vieux
monsieur, c’est un amateur de vitesse ! »


En effet, l’embarcation filait maintenant à toute allure.
Elle eut tôt fait de traverser la rivière. En arrivant de l’autre côté, le
notaire manœuvra sec pour changer de direction et longer la berge. Il ne
ralentit pas pour autant. Alice et Marion se regardèrent. Elles ne
connaissaient pas la rivière mais se rendaient cependant compte qu’il était
dangereux de naviguer si près du bord, à cette vitesse, et dans une pareille
obscurité.


Et voici que maître Willard forçait encore l’allure !


Alice avait réellement peur. Elle ouvrait la bouche pour
prier le notaire de s’écarter un peu de la rive, quand un terrible craquement
se produisit. Le canot à moteur, arrêté brutalement, décrivit un arc de cercle.
Ses passagers furent précipités les uns contre les autres.














CHAPITRE VIII



QUI EST JODY ?


 


IL FALLUT une bonne minute à Alice et à Marion pour
reprendre leurs esprits. Le choc les avait rudement secouées. Que s’était-il
passé ?


« Alice ! cria soudain Marion. Le bateau prend l’eau !


— C’est vrai ! Et maître Willard qui semble
évanoui ! »


Les deux amies se rendirent vite compte qu’il leur était
impossible de colmater le trou de la coque. Elles allaient être obligées de
rejoindre la rive à la nage… en emmenant le notaire avec elles. Pourvu que la
terre fût accessible !


Avant de quitter l’épave, les deux filles tentèrent de
ranimer maître Willard. En vain, hélas !


« Peut-être, suggéra Alice pleine d’espoir,
pourrons-nous gagner le bord sans avoir à nager. Attends ! Je vais me
rendre compte ! »


La jeune détective se laissa glisser par-dessus bord. Marion
vit disparaître ses jambes, son corps… sa tête enfin. Puis Alice refit surface.


« Flûte ! dit-elle. Nous n’avons pas pied. Marion,
regarde s’il n’y a pas une torche électrique dans le coffre du canot. »


Marion souleva le couvercle.


« Oui, annonça-t-elle. J’en vois une.


— Bon. Allume-la. Tu tâcheras de m’éclairer jusqu’à
la rive tandis que je remorquerai ce pauvre homme… Peux-tu le soulever, le
faire passer par dessus bord et m’aider à le prendre en charge ?


— Je vais essayer. Heureusement qu’il n’est pas
bien gros et que je suis forte ! grommela Marion en s’activant. Voilà à
quoi ça sert, d’être sportive ! »


Elle se débrouilla à merveille et fit glisser le notaire
dans la rivière. Alice le prit par la nuque afin de lui maintenir la tête hors
de l’eau. Puis, nageant elle-même sur le dos, elle s’éloigna doucement vers le
rivage. Marion nageant près d’Alice, la guidait à l’aide de sa lampe.


Par bonheur, les naufragés étaient assez près de la rive.
Alice et Marion atteignirent bientôt la terre ferme et transportèrent le
notaire inconscient en un endroit où le sol était plat et dégagé. Pour la
seconde fois, elles tentèrent de le ranimer. Vainement encore ! La
situation devenait critique…


Alice et Marion s’efforcèrent de découvrir, dans les
ténèbres environnantes, des lumières indiquant l’emplacement d’une maison.
Hélas ! Elles n’aperçurent pas la plus petite lueur !


Elles se mirent alors à crier à l’aide, aussi fort qu’elles
le purent… Personne ne leur répondit. Elles se relayèrent pour appeler, encore
et encore. Sans plus de résultat ! Si seulement leurs cris avaient pu
réveiller le notaire ! Mais il gisait toujours inconscient à leurs pieds.


« Je vais émettre un S.O.S. en morse, avec la lampe !
décida Alice, en fin de compte. Peut-être quelqu’un le verra-t-il ? »


Elle commença à lancer le signal de détresse : trois
brèves, trois longues, trois brèves… Elle attendit quelques secondes avant de
le répéter… attendit encore… recommença…


Soudain, les deux filles entendirent du bruit venant de la
rivière.


« Ohé ! appela une voix d’homme. Quelqu’un en
difficulté ?


— Oui, répondit Alice. Notre canot a heurté un
écueil. Nous sommes sur la rive, avec un blessé.


— J’arrive ! Tenez bon ! »


Quelques minutes plus tard, un canoë accosta. Dedans se
trouvait un jeune couple qui mit vivement pied à terre.


Le jeune homme se dirigea droit vers maître Willard, s’agenouilla
auprès de lui et lui tâta le pouls. Sa compagne en profita pour se présenter.





« Je m’appelle Anny Carey, déclara-t-elle. Mon camarade
est Roger Manson… étudiant en médecine.


— Voilà qui tombe bien ! » dit Marion.


Et, à son tour, elle se présenta ainsi qu’Alice. Roger procéda
à un rapide examen du notaire inanimé puis se releva.


« Il faut immédiatement transporter cet homme à l’hôpital
de Deep Valley ! déclara-t-il.


— Y a-t-il une route près d’ici ? demanda
Alice.


— Hélas, non ! Ce coin est vraiment à l’écart
de tout. Mais je peux emmener votre blessé dans mon canoë. Anny, viens avec moi !
Plus tard, mesdemoiselles, je reviendrai vous chercher. L’ennuyeux, c’est que
vous grelottez.


— Nous sommes trempées des pieds à la tête,
soupira Marion. Et maître Willard aussi, bien sûr ! »


Par chance, Roger avait dans son canoë deux cirés qu’il
prêta aux jeunes filles.


Quelques secondes plus tard, Roger et Anny s’éloignaient en
pagayant avec vigueur, à une allure rapide. Malgré tout, l’attente parut
interminable à Alice et à Marion… Enfin, Roger reparut.


Les deux amies montèrent dans le canoë. L’étudiant en
médecine leur expliqua :


« Sitôt arrivé en ville, j’ai appelé une ambulance.
Anny a accompagné votre ami à l’hôpital. Elle veillera sur lui et dira à l’interne
de garde qui il est et ce qui lui est arrivé.


— Va-t-il bientôt se remettre ? demanda
Alice, inquiète.


— C’est difficile à dire. Il n’avait toujours pas
repris conscience quand je l’ai quitté. »


Marion, installée à l’avant du canoë, s’était emparée de la
seconde pagaie. Il ne fallut pas longtemps aux trois jeunes gens pour atteindre
Deep Valley. Anny les attendait sur le ponton d’accostage. Elle revenait de l’hôpital
où elle avait laissé maître Willard : celui-ci n’avait pas encore repris
connaissance.


Roger, dont la voiture était parquée près de là, proposa aux
jeunes filles de les reconduire au motel.


Tous quatre montèrent en voiture. Chemin faisant, Anny
déclara à Marion qu’elle aimait énormément son prénom.


« Il sonne clair ! Il est vibrant ! Il me
plaît, déclara-t-elle. Et je trouve qu’il vous va tout à fait bien. Savez-vous
que j’attache une grande importance aux prénoms ? C’est mon dada. Ils font
partie, à mon avis, de la personnalité d’un être humain.


— C’est souvent vrai, acquiesça Marion.


— J’ai une prédilection pour les prénoms
étranges, continua Anny. Les prénoms romantiques en particulier. Ma sœur, qui a
dix-huit ans, a une amie dont le prénom me ravit. Elle s’appelle Jodine.


— C’est peu banal, admit Alice. Et très joli
aussi !


— Le malheur, c’est qu’on l’appelle le plus
souvent par un diminutif, gentil, certes, mais quelconque : Jody… Or Jody
est loin d’être quelconque, elle ! C’est une fille merveilleuse. Tenez !
J’aimerais que vous puissiez la rencontrer pendant que vous êtes ici. Elle
habite allée des Hêtres… la rue où se trouvent les écoles. Son nom de famille
est Armstrong. Du moins, c’est celui de ses parents adoptifs qui l’ont
recueillie alors qu’elle n’avait que trois ou quatre ans. »


Alice et Marion dressèrent immédiatement l’oreille. Elles
échangèrent un regard. Le hasard ne leur fournissait-il pas un indice pour
retrouver Janie Horton ?… Veillant à ne pas trahir son intérêt, Alice
déclara :


« J’aimerais faire sa connaissance. Pouvez-vous nous
présenter à elle ?


— Ma sœur et moi, expliqua Anny, nous devons
partir en vacances demain matin. Mais allez trouver directement Jody. Dites-lui
que vous venez de notre part et que je vous adresse à elle car je suis sûre que
vous sympathiserez. Jody adore étendre le cercle de ses relations. »


Alice, enchantée, s’avoua secrètement qu’elle avait hâte de
rencontrer Jody Armstrong. Déjà la voiture arrivait à Bellevue. Alice et Marion
remercièrent Roger et Anny de tout ce qu’ils avaient fait pour elles et pour
maître Willard.


« Je suis désolée que nous ne puissions nous revoir
demain, déclara Alice à Anny. Je vous souhaite d’excellentes vacances.


— Merci, dit Anny. Vous ne reverrez pas davantage
Roger qui, de son côté, émigre demain pour la Faculté de médecine de New York. »


Alice et Marion rendirent au jeune étudiant les cirés qu’il
leur avait prêtés, puis, sur un dernier adieu, rentrèrent à l’hôtel. Bess
accourut à leur rencontre.


« Mon Dieu ! Que vous est-il arrivé ? Vous
êtes toutes mouillées.


— Nous commencions à nous faire du souci »,
ajouta Mme Thomson qui suivait Bess.


Les deux filles expliquèrent rapidement leur aventure. Mme Thomson
insista pour qu’elles prissent au plus vite un bain chaud. « Ensuite, je
vous ferai porter du chocolat brûlant et des gâteaux dans votre chambre »,
ajouta-t-elle.


Alice et Marion ne demandaient pas mieux que de se faire un
peu dorloter. Après un bain qui les réchauffa et les détendit, elles se mirent
au lit. Bientôt Bess apparut, un plateau bien garni sur les bras.


« Voyez toutes les bonnes choses que notre hôtesse vous
envoie ! »


Quand Alice fut rassasiée, elle mit Bess au courant de ce qu’elle
avait appris sur Jody Armstrong. Bess réagit exactement comme l’avaient fait
ses amies.


« Et si Jody Armstrong était en réalité Janie Horton ?
s’écria-t-elle.


— Nous irons la voir dès demain ! »
décida Alice.

















CHAPITRE IX



UN ENLÈVEMENT


 


ALICE, Marion et Bess se levèrent de bonne heure le
lendemain matin. La journée s’annonçant splendide, elles mirent de légères
robes de coton.


« Je voudrais bien que mon cerveau soit aussi calme et
frais que ma tenue ! dit Bess en se regardant dans la glace. En réalité je
bous comme une marmite. Savoir ce que nous allons découvrir aujourd’hui…


— Ne bous pas trop fort ! répondit Marion,
taquine. Tu finirais pas t’évaporer. »


Les trois amies téléphonèrent à un taxi de venir les
chercher et prirent leur petit déjeuner en ville.


Puis, Alice appela le commissariat. On lui apprit qu’on
était toujours sans nouvelles de son cabriolet. Elle raccrocha en soupirant, et
téléphona à l’hôpital. Ce n’était pas libre.


« Tant pis ! dit-elle à ses amies. Nous nous y
arrêterons au passage. En attendant, puisqu’il est trop tôt pour rendre visite
aux Armstrong, je vous propose quelque chose… Cherchons où se trouve l’allée
des Peupliers, où habite Selwyn, et allons jeter un coup d’œil sur sa demeure.


La serveuse apprit à Alice que l’allée des Peupliers n’était
qu’à cinq cents mètres de là. Les trois amies résolurent d’y aller à pied.


Chemin faisant, Bess parla de la bague d’onyx et de la façon
mystérieuse dont elle était parvenue à Alice.


« Te rends-tu compte, Alice, que nous ignorons toujours
qui te l’a envoyée ? Et pas le plus petit indice pour le découvrir !


— C’est vrai, admit Alice. Mais je sens que tôt
ou tard le mystérieux expéditeur se dévoilera ! »


Soudain, Bess annonça :


« Voici l’allée des Peupliers ! »


Les trois filles remontèrent la rue jusqu’au numéro 24. La
maison semblait abandonnée. Le jardin était envahi d’herbes folles et de
ronces.


« Cette demeure est certainement inhabitée, murmura
Alice. Sonnons tout de même ! »


Mais c’est en vain qu’elle agita la sonnette de l’entrée.


« Je me demande, dit Alice, si Selwyn a donné une
fausse adresse en sachant que cette maison était inoccupée, ou bien s’il est
domicilié là tout en habitant ailleurs, pour quelque raison inconnue.


— Bah ! Ne pensons plus à lui !
conseilla Bess. C’est surtout Jody Armstrong qui nous intéresse, ne l’oublie
pas ! »


La demeure des Armstrong était à un bon kilomètre de là. Les
trois filles s’y rendirent à pied. Quand elles y arrivèrent, Alice chuchota aux
deux cousines :


« Soyons très prudentes en ce qui concerne Jody et les
circonstances de son adoption. J’aimerais bien que Mme Armstrong aborde
elle-même ce délicat sujet.


— Bien sûr, répondit Bess. Il ne faut pas que ces
gens soupçonnent que nous cherchons à fouiller dans leur passé.


— J’ai la photographie de Janie Horton dans mon
sac, dit encore Alice. Si nous réussissons à voir une photo de Jody prise peu
de temps après son adoption, nous pourrons comparer les deux clichés… et en
tirer des déductions. »


Pleines d’espoir, les jeunes détectives sonnèrent à la
porte. Une femme aimable, d’une quarantaine d’années, leur ouvrit avec le
sourire.


« Madame Armstrong ? demanda Alice en lui rendant
son sourire.


— Mais oui ! »


Alice s’empressa de débiter sa petite histoire : elle avait
fait la connaissance d’Anny Carey et celle-ci insistait pour qu’elle rencontrât
Jody.


« Entrez, je vous en prie, dit Mme Armstrong. Je
suis vraiment navrée, mais Jody n’est pas là. Elle est sortie avec son père
pour une course à la ville voisine et ne sera pas de retour avant ce soir.


— Dans ce cas, nous la verrons une autre fois.


— Ne partez pas si vite ! s’exclama la jeune
femme avec cordialité. Je vais être seule toute la journée et… j’adore
bavarder. Voyons ! Si je comprends bien, vous êtes venues passer quelques
jours de vacances à Deep Valley.


— Oui, dit Bess, et nous avons sympathisé avec
Anny dès que nous l’avons vue. Elle nous a parlé de Jodine.


— Jodine ! enchaîna vivement Alice. Quel nom
à la fois exquis et curieux !


— C’est vrai, acquiesça Mme Armstrong. (Elle
regarda dans le vide pendant quelques secondes, puis ajouta…) Voyez-vous, ce n’est
pas mon mari et moi qui le lui avons donné. Jodine est notre fille adoptive et…
elle s’appelait ainsi quand nous l’avons recueillie, il y a bien des années
déjà. Cette histoire n’est un secret pour personne… Jody elle-même est au
courant, mais je crois que cela ne la tracasse guère. Elle nous considère comme
ses parents ; elle nous aime et nous le lui rendons bien. »


Alice l’incita adroitement à lui donner des détails. Elle
apprit ainsi que Jody avait environs trois ans quand l’orphelinat de la ville
voisine l’avait prise en charge.





« Mon mari et moi, expliqua Mme Armstrong, nous
désirions énormément adopter un enfant. On nous proposa Jody et… ce fut le coup
de foudre. On l’avait trouvée sur le seuil de l’orphelinat, déposée par une
main anonyme. Un billet était épinglé à sa petite robe, expliquant qu’elle s’appelait
Jodine Holt. Il y avait encore quelques lignes : « Je renonce à mes
droits sur l’enfant. J’espère qu’elle sera adoptée. » Et c’était signé
« Sa mère… »


Un silence quelque peu gêné suivit cette révélation. Puis
Alice sourit à la jeune femme :


« L’histoire s’est merveilleusement bien terminée,
dit-elle, puisque Jody est devenue votre fille.


— Je crois qu’elle est heureuse, opina Mme Armstrong
avec simplicité. Jody a toujours été une enfant adorable. Et si jolie !
Tenez, c’est sa photo que vous voyez là… sur le piano ! »


Alice, Marion et Bess regardèrent avec intérêt la photo qui
représentait une mince et très jolie fille aux cheveux noirs.


« C’est une beauté ! s’exclama Bess, sincère.


— Elle est tellement photogénique, ajouta Alice,
que vous devez avoir quantité d’autres clichés d’elle ? »


Elle espérait bien que Mme Armstrong s’empresserait de
leur montrer d’autres photos de Jody. Mais la jeune femme se contenta de
répondre :


« Oh ! oui, bien sûr ! Nous avons même une
telle collection de photos que nous avons monté les plus anciennes au grenier.
Elles sont rangées dans des cartons. »


Enfin Alice et ses compagnes se levèrent pour partir. Alice
déclara qu’elle espérait rencontrer Jody le plus tôt possible.


« Vous pouvez y compter, dit Mme Armstrong. Je lui
ferai la commission. Je serai très heureuse moi-même que ma fille vous
connaisse. »


Elle raccompagna les visiteuses à la porte et leur dit au
revoir. Tout en descendant la rue, Bess demanda à Alice :


« Alors ? Ton opinion ? Cette démarche nous
a-t-elle appris quelque chose, oui ou non ?


— J’avoue, répondit Alice, que je suis intriguée
par ce billet épinglé à la robe de Jody. Si, par hasard, il s’agit bien de
Janie Horton (et vous admettrez qu’il y a une grande similitude entre les deux
noms), alors l’enfant a sans doute été kidnappée et le billet est un faux…
puisque la mère de Janie n’était déjà plus vivante à l’époque. En écartant
ainsi de sa route la légitime héritière de Mme Horton, l’imposteur avait
beau jeu pour s’approprier les biens de la vieille dame ! »


Alice ajouta que, à son avis, la petite Janie étant assez
grande pour baragouiner son identité, son ravisseur avait choisi pour elle un
nom qui, phonétiquement, se rapprochait du sien.


« Tu veux dire, précisa Bess, que quand la petite
murmurait « Janie Horton », les gens s’imaginaient forcément qu’elle
prononçait à sa façon « Jody Holt » ?


— Bien sûr…


— Qu’allons-nous faire à présent ? demanda
Bess.


— Filer droit à l’hôpital, répondit Alice, pour
prendre des nouvelles de maître Willard. Peut-être sera-t-il assez bien pour
nous recevoir. Je veux lui demander le nom du personnage qu’il désirait nous
faire rencontrer. »


Dès que les trois jeunes filles eurent mis les pieds dans le
hall de l’hôpital, elles comprirent qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.
Des infirmières et des médecins en blouse blanche parlaient avec animation à
deux policemen.


Alice s’approcha du bureau des renseignements et demanda à l’employée
de service si ses amies et elle pouvaient voir maître Willard.


« Maître Willard ! s’écria l’employée. Mais c’est
le malade qui a été enlevé ce matin ! »


Ebahie, Alice demeura sans parole. L’employée se mit à
appeler très fort :


« Voici quelqu’un qui connaît maître Willard ! »


Alice se trouva sur-le-champ entourée d’une petite foule et
assaillie de questions. Elle affirma ne rien savoir de ce qui venait d’arriver.


« J’étais avec maître Willard hier soir, quand il a eu
son accident de bateau », expliqua-t-elle.


Marion arriva, suivie de Bess. Toutes deux furent grandement
surprises d’apprendre que le notaire avait été enlevé de l’hôpital. L’une des
infirmières fournit des détails :





« L’événement s’est produit juste avant l’heure des
visites. Au troisième étage, où se trouvait maître Willard, nous étions tous
occupés par une urgence. A ce qu’il semble, les ravisseurs ont profité de la
confusion générale. Un homme vêtu d’une blouse blanche, et accompagné d’une
femme habillée comme une infirmière, a mis maître Willard sur un chariot et l’a
descendu au rez-de-chaussée par l’ascenseur. Sans doute ensuite le malheureux
a-t-il été placé sur un fauteuil roulant et emmené dans une voiture.


— Mais c’est terrible ! s’exclama Bess.


— Maître Willard ne s’est pas débattu ? Il n’a
pas appelé au secours ? demanda Alice, étonnée.


— Il en aurait été bien incapable, le pauvre !
Il était encore à moitié inconscient. »


L’un des policiers interrogea Alice et ses amies. Il
désirait savoir si elles ne pouvaient pas fournir quelque indice relatif aux
ravisseurs.


« Je crains bien que non, répondit Alice. Voyez-vous,
nous ne sommes pas d’ici. Nous passons quelques jours de vacances à Deep
Valley, et nous logeons sur la hauteur, au motel Bellevue. Maître Willard
assistait hier soir à un pique-nique auquel nous étions nous-mêmes invitées. Il
nous a emmenées, Marion et moi, dans son canot.


— La promenade a fini par un désastre »,
ajouta Marion d’un ton lugubre.


Alice demanda ensuite à parler à l’infirmière qui avait
soigné maître Willard.


Celle-ci était une personne d’âge mûr, à la figure avenante.


« Cet enlèvement m’a bouleversée, avoua-t-elle. Je ne
comprends pas comment il a pu se produire. Je n’aurais jamais quitté le chevet
de mon malade si l’on n’avait eu un pressant besoin de moi pour cette urgence…


— J’espère que la police retrouvera vite maître
Willard, soupira Alice. Je ne le connais pas beaucoup, en fait. Il nous
conduisait de l’autre côté de la rivière, pour rendre visite à l’un de ses
amis. Par malheur, il n’a pas prononcé le nom de l’ami en question ! Or,
je serais très désireuse de savoir qui il est ! Est-ce que, par hasard,
maître Willard aurait parlé dans sa semi-inconscience ?


— Ma foi oui, répondit aussitôt l’infirmière. Il
ne cessait de marmonner, comme s’il avait eu le délire. Je n’ai pas prêté
grande attention à ce qu’il disait, mais peut-être le nom de la personne qui
vous intéresse est-il celui qui revenait sans cesse sur ses lèvres. Je me le
rappelle fort bien car il est simple et facile à retenir… Peter Grant !


— Peut-être est-ce notre homme ! »
murmura Alice, songeuse.


Là-dessus, elle remercia vivement l’infirmière et alla
rejoindre ses compagnes.


Les jeunes filles quittèrent l’hôpital. Une fois dans la
rue, Alice eut un sourire quelque peu malicieux.


« Je parie, lança-t-elle, que Mme Hemley saura qui
est ce Peter Grant ! N’est-elle pas la gazette de la ville ? »


Elles se dirigèrent donc vers La Petite Marmite.


« Nous déjeunerons là-bas, déclara Alice. Mais comme il
est encore de bonne heure, nous aurons auparavant tout le temps de bavarder
avec cette chère Mme Hemley. N’oubliez pas, surtout, de m’appeler Irène.


— Compte sur nous, Irène, dit Bess en riant. Nous
n’allons pas trahir ta précieuse identité ! »


Les trois filles arrivèrent bientôt au restaurant. Elles
pénétrèrent dans le hall. A son habitude, Mme Hemley se trouvait dans le
salon. Elle était seule dans la pièce. Son fauteuil était installé face à la
porte. Aussi, quand les visiteuses franchirent le seuil, les aperçut-elle au
premier coup d’œil.


Aussitôt, son visage ridé s’éclaira d’un large sourire. Elle
eut un clin d’œil ironique pour la fausse Irène.


« Bonjour ! lui dit-elle. Comment allez-vous,
mademoiselle Alice Roy, détective ? »

















CHAPITRE X



PETER GRANT


 


ALICE, stupéfaite, regarda la vieille dame.


« Vous… vous savez qui je suis ? bégaya-t-elle
enfin. Qui… vous a mise au courant ?


— Je serais bien incapable de vous le dire, avoua
Mme Hemley. J’ai trouvé ce billet anonyme, ce matin, parmi les lettres du
premier courrier. »


Tout en parlant, elle avait tiré de sa poche une feuille de
papier pliée en quatre. Elle la tendit à Alice. Marion et Bess se rapprochèrent
pour lire par-dessus l’épaule de leur amie.


 


On vous a mystifiée. La fille qui se fait passer pour
Irène Stanford s’appelle en réalité Alice Roy… un détective amateur. Prenez
garde à ce que vous lui racontez. Sinon, vous pourriez avoir des ennuis.


 


Alice était certaine d’une chose : le message avait été
envoyé pour empêcher la vieille dame de trop bavarder avec elle !


« Je suppose, dit-elle tout haut, que vous allez
maintenant révéler mon identité à M. Selwyn ? »


Pour une fois, la vieille dame resta muette. Peut-être
était-elle un peu effrayée par la menace contenue dans le billet. Alice devina
que, si elle et ses amies voulaient en apprendre davantage, elles devaient
entrer dans les bonnes grâces de Mme Hemley. Et pour commencer, l’allécher
avec une nouvelle sensationnelle… Souriante, elle commença :


« Savez-vous qu’il s’est passé quelque chose d’absolument
stupéfiant ce matin, dans votre ville ? »


Tout de suite, la commère qui sommeillait en Mme Hemley
dressa l’oreille :


« Vraiment ? dit-elle. Qu’est-ce que c’est ? »


La jeune détective se mit à rire.


« Hé, hé ! fit-elle d’un ton taquin. Je peux
garder un secret, moi aussi ! »


Mme Hemley fronça les sourcils. Mais elle était assez
fine pour comprendre qu’Alice lui proposait implicitement un troc. Donnant,
donnant… Elle prit le parti de rire elle aussi.


« Très bien, dit-elle. Je… je suppose que vous aimeriez
en savoir plus long sur M. Selwyn. Pourtant, je ne peux guère vous en
apprendre davantage… Il y a plusieurs années qu’il vient ici… Il s’arrête
toujours pour bavarder avec moi. Je lui apprends les nouvelles locales. J’ai l’impression
qu’il est représentant de commerce ou quelque chose comme ça. L’autre jour,
quand il m’a rendu visite, il m’a dit être à la recherche d’une jeune fille du
nom d’Alice Roy, depuis peu arrivée à Deep Valley. Il désirait savoir où elle
habitait.


— Mais pourquoi ? demanda Marion. Alice ne
le connaît pas. »


Mme Hemley haussa les épaules.


« J’ignore les intentions de M. Selwyn, dit-elle.
Au début, j’ai cru qu’il voulait rencontrer Miss Roy parce qu’elle lui
plaisait. Et maintenant… maintenant que vous voilà, vous, une détective,
enquêtant sous un faux nom… et ce Selwyn qui pose des questions à votre sujet…
je ne sais plus que penser ! »


Alice, fidèle à sa promesse tacite, raconta à la vieille
dame l’enlèvement de maître Willard. De toute façon, Mme Hemley aurait appris
l’événement d’une manière ou d’une autre.


« Et maintenant, acheva-t-elle, il est l’heure de nous
mettre à table. Excusez-moi… j’ai une faim de loup ! »


Alice, Marion et Bess se hâtèrent de passer dans la salle de
restaurant et choisirent une table éloignée du hall d’entrée.














 





Alice, Marion et Bess
choisirent une table éloignée du hall d’entrée.














 « Je me demande,
dit Alice, si Selwyn ne pourrait pas avoir envoyé le message ? Par
exemple, je serais curieuse d’apprendre comment il aurait pu être au courant de
ma fausse identité. Nous en avons décidé dans la rue… Tu te rappelles, Bess ? »


A la fin du repas, Alice rappela à ses compagnes :


« Nous étions venues ici pour tenter de savoir qui est
Peter Grant mais, en fin de compte, nous avons oublié de poser la question à Mme Hemley.
Retournons la voir ! »


La vieille dame n’était plus dans le salon. Marion réussit à
dénicher sa fille, la patronne du restaurant, et apprit que la vieille dame
faisait la sieste.


« Je ne pense pas qu’elle tarde à descendre ; si
vous voulez l’attendre au salon, ne vous gênez pas ! »


Plutôt que de revenir, les trois filles décidèrent de
patienter un moment.


Mme Hemley les rejoignit bientôt. Après avoir bavardé
quelques instants avec elle, Alice demanda :


« Avez-vous jamais entendu parler d’un certain Peter
Grant ?


— Bien sûr ! répondit vivement Mme Hemley.
C’est un vieil original. Autrefois, ce Peter Grant était chef de train. Aujourd’hui,
il est à la retraite et vit de l’autre côté de la rivière, dans un petit
chalet. Il fait lui-même sa cuisine, son lavage et son raccommodage. Ses pièces
sont tapissées d’affiches de chemin de fer. Sa vaisselle même provient de
wagons-restaurants ! »


Les trois filles se mirent à rire. Encouragée, Mme Hemley
poursuivit :


« Au cas où vous désireriez lui rendre visite, vous ne
pouvez pas vous tromper de maison. La sienne est reconnaissable à une vieille
cloche de locomotive qui trône au beau milieu de la pelouse de l’entrée.


— Où se trouve au juste la maison ? demanda
Alice.


— Traversez la rivière, expliqua Mme Hemley,
en passant par le Grand Pont. Puis tournez à droite et longez la rive pendant
environ un kilomètre. Vous arriverez alors à l’ancienne gare. Peter Grant
habite juste à côté. »


Les trois amies remercièrent la vieille dame et prirent
congé.


Comme le Grand Pont était assez loin, Alice préféra louer un
petit canot à moteur pour effectuer la traversée. Elle prit le volant et mit le
moteur en marche… Au passage, les jeunes filles aperçurent l’épave à demi
submergée du canot de maître Willard.


« Je me demande quand on va l’enlever de là, murmura
Bess. C’est un danger pour ceux qui circulent sur l’eau.


— Un danger moins grand que le récif au-dessous,
fit remarquer Marion. L’épave, au moins, est plus visible.


— Alice ! demanda brusquement Bess. A ton avis,
qui a enlevé le notaire ? »


Alice n’hésita pas :


« Les personnes qui ont fait disparaître Janie Horton,
répondit-elle. Je crois qu’elles ont eu peur de voir maître Willard ramener l’affaire
sur le tapis. Alors, la fraude aurait pu être découverte. Ces gens ont même pu
penser que papa s’était assuré le concours du notaire. »


Les jeunes détectives accostèrent près de l’ancienne gare et
n’eurent aucun mal à repérer le chalet de Peter Grant. Elles l’aperçurent
lui-même, près de sa cloche, en train de soigner sa pelouse. Alice fit tout
haut un compliment sur les rosiers que l’on apercevait à travers la grille. L’ancien
chef de convoi leva la tête et sourit. Alice se présenta alors. Peter Grant fit
entrer ses visiteuses… Alice, répondant à son regard interrogateur, lui parla
tout de suite de maître Willard. Elle lui apprit l’accident de la veille et l’enlèvement
de la matinée. Le pauvre homme se montra à la fois stupéfait et indigné.


« Vous seul pouvez nous aider à découvrir la vérité,
dit Alice. Savez-vous pourquoi maître Willard désirait que je vous rencontre ?
Cela, à ce que j’ai compris, aurait quelque chose à voir avec la succession de
feu Mme Horton. »


Peter Grant resta un moment silencieux. Il se décida enfin :


« Eh bien, dit-il, voilà ce dont il s’agit… Lorsque
cette jeune fille…, Janie Horton, eut hérité de sa grand-mère, elle s’en alla
et personne n’entendit plus parler d’elle. Par la suite, je me suis brusquement
rappelé quelque chose qui s’était passé dans mon train, environ six mois avant
la mort de Mme Horton… Je me suis aussitôt rendu à l’étude de maître
Willard pour lui faire part de ma perplexité. Mais il s’est moqué de moi à l’époque.
Je me demande si, aujourd’hui, il ne s’est pas rendu compte que l’incident
avait de l’importance.


— Quel incident ? » demanda Alice,
fébrile.

















CHAPITRE XI



L’INCONNU DE LA TOUR


 


PETER Grant allait entamer son récit, quand Alice
tressaillit soudain, les yeux sur la fenêtre. Puis elle bondit sur ses pieds et
lança :


« Vite ! Aidez-moi à arrêter cet homme ! »


Peter Grant était stupéfait. Il vit Alice courir aux
trousses d’un individu qui fuyait le long de la rive. Avant qu’elle ait pu le
rejoindre, l’homme sauta dans un canot à moteur amarré juste à côté de celui
dans lequel les jeunes détectives étaient venues. Puis il s’éloigna à pleins
gaz.


Alice s’immobilisa au bord de l’eau. Elle comprenait qu’il
était vain de vouloir continuer la poursuite : l’homme avait trop d’avance !


« Qui était-ce ? demanda Bess, essoufflée.
Pourquoi lui as-tu donné la chasse ? »


Alice expliqua que, juste au moment où Peter Grant allait
commencer son récit, elle avait aperçu la tête d’un homme en train d’écouter, à
la fenêtre.


« Je crois l’avoir reconnu quand il a sauté dans son
bateau, ajouta-t-elle. Il ressemble fort à l’homme qui m’a suivie l’autre jour
à River City… celui qui, plus tard, a également suivi Marion ici même, à Deep
Valley… celui dont je vous ai dit que le visage m’était vaguement familier,
vous vous rappelez ?


— Décidément, constata Bess, il s’entête à
vouloir connaître nos faits et gestes. Peut-être est-il l’un des ravisseurs ?
Pourquoi ne pas lui donner la chasse ? »


Marion haussa les épaules.


« Nous avons trop de retard sur lui maintenant »,
dit-elle.


Alice décida :


« Retournons auprès de M. Grant et écoutons son
histoire. »


Après avoir expliqué au retraité ce qui s’était passé, Alice
le pria de reprendre ses confidences si fâcheusement interrompues.


« Cela s’est passé dans un train allant de New York à
Deep Valley, voici environ quinze ans maintenant, expliqua-t-il. Mon attention
fut attirée par trois voyageurs qui formaient un groupe charmant : un
homme, une femme et une petite fille entre deux et trois ans, d’une beauté
remarquable. Chaque fois que j’avais une minute de liberté, je m’approchais d’eux
pour parler à la mignonne. Elle me confia en gazouillant qu’elle s’appelait
Janie et qu’elle allait habiter chez son autre grand-mère… Mme Horton. La
petite Janie me confia autre chose qui me frappa beaucoup. Elle m’apprit que
son Papy et sa Mamie, avec lesquels elle voyageait, allaient bientôt partir
très loin pour étudier des tribus sauvages, des fleurs inconnues et des animaux
bizarres. La petite fille et ses grands-parents descendirent à Deep Valley et
je n’ai plus jamais revu aucun d’eux. Quelques mois plus tard, j’entendis
parler de Mme Horton… Elle venait de mourir, m’apprit-on, léguant tous ses
biens à sa petite-fille, nommée Janie… une jeune personne d’environ vingt et un
ans. Je me rappelai alors le trio du train. Cette Janie majeure me trottait par
l’esprit… d’autant plus qu’il s’agissait d’un important héritage. Aussi ai-je
fini par aller raconter mon histoire à maître Willard. »


Marion explosa.


« Comment ! s’écria-t-elle. Vous aviez confié vos
soupçons à maître Willard, et il a passé tout ce temps sans agir ?


— Ma foi… comme je vous l’ai dit, il s’est moqué
de moi à l’époque. Je me suis senti tout bête et, depuis, j’ai gardé mes
« ridicules soupçons » pour moi. Mais il n’est pas impossible qu’à la
réflexion maître Willard ait changé d’idée. Peut-être voulait-il que je lui
répète l’histoire avec plus de détails.


— C’est certain, opina Alice. Ces détails…
pouvez-vous nous les donner ?


— Eh bien, la petite fille avait d’immenses yeux
bleus et de magnifiques boucles brunes. »


Avec des gestes fiévreux, Alice ouvrit son sac et en tira la
photographie de Janie Horton toute petite.


« Est-ce l’enfant ? » demanda-t-elle.


Peter Grant parut stupéfait !


« J’en… j’en jurerais presque ! s’écria-t-il. Bien
sûr, les faits remontent à très longtemps mais voilà exactement comment je me
remémore la petite Janie. »


Ce fut alors au tour du brave retraité de poser quelques
questions à Alice.


« Mon père est avocat, expliqua-t-elle, et a été appelé
à se pencher sur l’affaire Horton. Il doit venir ici dans quelques jours. Sans
doute vous rendra-t-il visite. »


Cette réponse évasive sembla le satisfaire. Alice se leva
alors, le remercia et se dirigea vers la porte, suivie de ses amies.


Peter Grant retourna à sa pelouse.


« Enfin ! dit Alice. Nous tenons un indice valable !
Pour commencer, je propose que nous menions une petite enquête parmi les
commerçants de la ville. Certains devaient déjà être établis à Deep Valley il y
a quinze ans. Peut-être pourront-ils nous dire si des articles destinés à une
jeune enfant ont été livrés au domicile de Mme Horton. »





Arrivées à Deep Valley, les jeunes filles se répartirent la
besogne. Elles enquêtèrent durant la plus grande partie de l’après-midi… sans
rien découvrir, hélas ! Elles avaient presque abandonné tout espoir quand
Alice entra dans un petit magasin de jouets. Il était tenu par un couple âgé.
Comme ce couple était sur place depuis plus de trente ans, Alice se risqua à
lui poser des questions plus directes.


L’homme et la femme se regardèrent, puis sourirent.


« Je me rappelle fort bien, dit la femme, d’une
certaine commande qui nous a été faite à l’époque dont vous parlez. Par
téléphone, on nous a priés de nous procurer la plus belle poupée que nous
puissions trouver ainsi que le plus joli landau à sa taille. Le tout devait
être livré chez Mme Horton.


— Savez-vous si la personne qui a effectué la
livraison a aperçu une petite fille ? demanda Alice.


— Non. Notre livreur n’a vu personne. L’incident
m’a paru assez bizarre pour que je m’en souvienne. Le livreur a trouvé, sous le
porche de la maison, un mot priant de déposer la marchandise, et accompagné d’un
chèque. »


Après avoir quitté la boutique, Alice rejoignit ses
compagnes et les mit au courant du résultat de sa démarche.


« C’est notre jour de chance ! s’écria Bess.
Peut-être ta bague d’onyx commence-t-elle à te porter bonheur ! »


Maintenant qu’Alice était en possession de deux indices
sérieux, elle ne savait trop quelle piste suivre pour débuter.


« Je crois, dit-elle enfin, que le plus pressé est d’avoir
une entrevue avec Jody Armstrong.


— Pourquoi ne pas aller la voir tout de suite ?
suggéra Marion, à sa manière directe habituelle. A l’heure qu’il est, elle est
certainement rentrée !


— Non ! répondit Alice. Je ne veux pas avoir
l’air de forcer son amitié. Cela pourrait donner des soupçons aux Armstrong
qui, dans ce cas, seraient bien capables de me tenir à l’écart.


— Tu as raison, approuva Bess. D’ailleurs, Alice,
n’oublie pas que les garçons arrivent ce soir. Je veux me faire un shampooing
avant qu’ils soient là… Nous avons besoin de nous retaper après nos démarches
de la journée. »


Alice et Marion se laissèrent convaincre… Elles prirent un
taxi et se firent conduire à Bellevue. Sitôt arrivée, Alice courut au
téléphone. Elle désirait savoir si l’on avait des nouvelles de sa voiture
volée.


Le sergent de service au commissariat lui répondit :


« Rien à signaler, Miss Roy. J’en suis navré pour vous.


— Et maître Willard ?


— Rien non plus de ce côté-là. Mais il faut
espérer ! »


Inquiète pour le notaire et ennuyée par la disparition de
son cabriolet, Alice se sentait cependant stimulée par les deux indices
récoltés dans la journée. Avant de monter dans sa chambre pour se changer, elle
décida de jeter un coup d’œil sur le château mystérieux. S’étant munie de
jumelles, elle se rendit sur la terrasse dominant la vallée.


Elle adapta les jumelles à sa vue. Bientôt, la tour d’Onyx
Castle surgit, magnifiquement distincte, sous ses yeux… Alors, Alice demeura
bouche bée… Un inconnu, portant la barbe, était debout au sommet de la tour.
Lui aussi inspectait l’horizon à l’aide de jumelles. Et celles-ci étaient
dirigées… sur le motel Bellevue et sur Alice !


D’instinct, Alice s’éclipsa derrière un arbre.


« J’espère qu’il ne m’a pas vue ! »
songea-t-elle.


Elle se faufila derrière d’épais buissons et, à travers les
branches, se remit à observer la tour du château et le personnage mystérieux.


Au bout d’un moment, l’homme posa ses jumelles et commença à
faire de grands gestes avec les bras. Toujours à l’abri des buissons, Alice ne
le perdait pas de vue.


La jeune détective était perplexe.


« Cet homme est-il fou ? se demandait-elle. Ou
est-il en train d’adresser des signaux à quelqu’un ? »

















CHAPITRE XII



UN CANOT DANS LA NUIT


 


« SALUT, jeune détective ! » dit
soudain une voix mâle derrière Alice.


Laissant retomber ses jumelles, elle se retourna vivement :


« Ned ! » s’exclama-t-elle, tout heureuse.


Ned l’embrassa, puis lui demanda où elle en était de son
enquête. En guise de réponse, Alice lui tendit les jumelles en montrant du
doigt la tour du château.


« Regarde ce bonhomme et dis-moi ce qu’il est en train
de faire, à ton avis ? »


Ned regarda et murmura :


« Avec sa grande barbe et ses cheveux en broussaille,
cet individu ressemble assez à quelque échappé d’un asile. En tout cas, c’est
une bonne imitation de cinglé. Mais peut-être est-il en train de transmettre un
message en code. »


Alice reprit les jumelles et regarda de nouveau. L’étrange
barbu continua à gesticuler une demi-minute encore, puis disparut.


Ned s’empara des jumelles et dit :


« Je vais guetter pour voir s’il ressort. Pendant ce
temps, raconte-moi les dernières nouvelles. »


Alice fit à son ami un compte rendu détaillé de toute l’affaire.
Elle parla de la disparition de Janie Horton, des mystérieux domestiques de Mme Horton
qu’elle soupçonnait d’être coupables tant de l’enlèvement de la petite fille
que du vol de l’héritage… Elle raconta la part prise par maître Willard dans le
règlement de la succession, le kidnapping du notaire à l’hôpital… Enfin, elle
répéta l’histoire de Peter Grant et évoqua les individus à éclipse auxquels Marion
et elle-même avaient eu affaire…


« L’un d’eux s’appelle ou se fait appeler Selwyn.


— Tu es donc convaincue, résuma Ned, qu’une
fraude magistrale a eu lieu voici environ quinze ans ?… Je ne vois pas
trop en quoi nous autres, garçons, pourrons t’être utiles au cours d’un bref
week-end, mais enfin nous ferons de notre mieux pour t’aider ! »


Ned et Alice eurent beau continuer à faire le guet un
certain temps, ils ne virent pas reparaître le singulier individu de la tour.


« C’est certainement cet homme qui nous a menacées,
Marion et moi, le jour où nous avons traversé les douves à la nage, dit Alice.


— Dans ce cas, je ne peux que vous conseiller à
toutes les deux de ne jamais retourner là-bas sans être accompagnées ! »


Alice et Ned revinrent au motel en discutant de l’inconnu de
la tour. Ils se demandaient à qui il pouvait bien envoyer un message. Peut-être
à Selwyn ?


Les deux amis pénétrèrent dans le hall de Bellevue où ils
trouvèrent Bess et Marion en train de bavarder avec Daniel Evans et Bob
Eddleton. Alice présenta Ned à Mme Thomson qui conduisit les garçons à la
vaste chambre qu’ils devaient occuper cette nuit-là.


Trois quarts d’heure plus tard, filles et garçons se
retrouvèrent dans le salon du motel et discutèrent de l’endroit où ils allaient
dîner. Mme Thomson leur suggéra de se rendre dans un restaurant-dancing qu’elle
connaissait :


« Leur orchestre est, paraît-il, excellent !
ajouta-t-elle.


— Voilà qui me convient tout à fait ! »
s’écria Daniel en esquissant quelques pas de danse.


On décida donc de se rendre là-bas, en s’entassant dans la
voiture de Ned.


« Toujours pas de nouvelles de ton cabriolet ? demanda
celui-ci à son amie, assise à côté de lui.


— Hélas, non ! Nous sommes obligées de
prendre des taxis. Demain matin, tu seras forcé de nous servir de chauffeur
pour aller faire un tour du côté du château.


— A vot’ service, mamzelle ! »


Le restaurant-dancing recommandé par Mme Thomson ne
déçut pas les jeunes gens. Le cadre était parfait. L’orchestre aussi.


« Une boîte vraiment à la mode, estima Ned. On se
croirait presque à New York. »


Bess eut un léger rire.


« Hé ! hé ! dit-elle. Les gens de la Vallée
de l’Onyx veulent se montrer dans le vent ! »


Les trois garçons la dévisagèrent d’un air intrigué.


« La Vallée de l’Onyx ? répéta Daniel.


— C’est l’ancien nom de Deep Valley, expliqua
Bess. A mon avis, « Vallée de l’Onyx » est beaucoup plus romantique.


— A propos d’onyx, reprit Bess, savez-vous qu’Alice
en a reçu un très beau, monté en bague ? »


Tout en parlant, elle regardait Ned droit dans les yeux.


« Non ! dit-il. Elle ne m’en a pas parlé. »


Rien, dans son intonation, n’indiquait qu’il fût l’expéditeur
du bijou.


« C’est très mystérieux, continua Bess. Le présent n’était
accompagné d’aucune carte de visite. En revanche, il y avait un mot d’avertissement
dans la boîte.


— Un mot d’avertissement ? répéta Ned,
intrigué. Quelle sorte d’avertissement ? »


Bess déclara qu’elle n’ajouterait pas un mot avant qu’il n’ait
avoué être l’auteur de l’envoi. Ned, étonné, nia avec véhémence.


« Je n’ai pas envoyé cette bague d’onyx à Alice, je
vous en donne ma parole ! s’écria-t-il. J’aimerais même bien connaître l’identité
du mystérieux expéditeur. Mais parlez-moi un peu de cet avertissement… »


Alice conta l’histoire par le menu.


« Penses-tu qu’il y ait une relation entre ta bague et
la Vallée de l’Onyx ? demanda Bob à Alice.


— S’il en existe une, elle m’échappe
complètement, avoua la jeune détective. Cependant, si cet envoi n’était qu’une
blague, pourquoi ne m’a-t-on pas fait parvenir une pierre de pacotille ?
Cet onyx est de toute beauté, monté sur un anneau d’or. Tenez, je vais vous le
montrer. Je l’ai justement emporté avec moi ce soir ! »


Ce disant, la jeune fille avait tiré la bague de son sac.


« Nom d’un chien ! Quel chic cadeau ! »
s’exclama Bob.


Un serveur s’approchant de leur table, les six jeunes gens
reportèrent leur attention sur le menu. Puis ils dansèrent. Après avoir dîné et
s’être bien amusés, ils quittèrent le restaurant.


« La soirée est trop belle pour rentrer directement,
déclara Ned. Je propose de louer un canot à moteur et de faire un tour sur la
rivière. Qu’en pensez-vous ? »


Bess leva les yeux vers le ciel.


« Il fait un clair de lune magnifique !
remarqua-t-elle. Oui, tu as raison, Ned. Nous serons très bien sur l’eau. »


Alice indiqua à Ned qu’un petit embarcadère où on louait des
canots la nuit. Ned revint bientôt, déclarant qu’il avait pris un bateau rapide
baptisé La Fée des eaux.


Les six amis s’embarquèrent joyeusement. Ned prit la barre.


« Si vous désirez voir l’épave du canot de maître
Willard, dit Alice aux garçons, c’est par là-bas, en aval, près de l’autre
rive. Je vais vous montrer… »





Ned suivit ses indications. La Fée des eaux avait
déjà parcouru une centaine de mètres quand ses passagers perçurent le bruit d’un
moteur. Un hors-bord filant à toute allure se dirigeait droit sur eux.


« Quel imprudent ! » grommela Ned en
changeant vivement de direction.


Aussitôt, l’autre bateau changea également de cap… et
continua à foncer en direction de La Fée des eaux. Ned, alarmé, corna. L’autre
pilote ne parut même pas entendre.


« Ma parole ! s’exclama Bob, furieux. Ce type-là
est cinglé ! »


Ned effectua de nouveau une manœuvre rapide destinée à
éviter le bolide qui se rapprochait de plus en plus.


« Mais il nous vise ! hurla Bess. Il va nous
heurter ! »


Alors, il se passa une chose extraordinaire. Juste au moment
où l’étrange bateau allait les atteindre, son pilote, que l’on distinguait mal,
plongea dans la rivière.


Ned, dans un effort désespéré, essaya d’éviter à la fois le
hors-bord et l’homme qui l’avait conduit. Par bonheur, sa tentative fut
couronnée de succès.


Les jeunes gens se hâtèrent de regarder sur l’eau pour voir
ce qu’il advenait du pilote.


« Je le vois ! annonça soudain Alice. Il crawle à
toute allure en direction de la rive opposée. Vite ! Essayons de le
rattraper ! »


Mais c’était trop tard ! La lune venait de se cacher
derrière un gros nuage et l’homme de disparaître parmi les roseaux de la berge.
En outre, il ne devait pas être facile d’accoster à l’endroit où l’inconnu
avait pris pied.


« Encore heureux qu’il s’en soit tiré ! bougonna
Ned. Le plus urgent, il me semble, est de rattraper le hors-bord avant qu’il n’ait
causé des dégâts ! »


La poursuite commença. Grâce au Ciel, le cours d’eau était
large, et le hors-bord le remontait en droite ligne. Il fallait à tout prix le
rejoindre avant qu’il n’ait atteint une boucle de la rivière. Ned donna à son
propre bateau le maximum de vitesse. Petit à petit, La Fée des eaux
gagna du terrain. Bientôt, elle arriva à la hauteur du canot.


« Je saute à bord ! » annonça Bob. Avant que
personne ait eu le temps de répliquer, il fit un bond magnifique et retomba
dans le hors-bord dont il empoigna le volant. Celui-ci répondit avec docilité
sous sa main… Bob réduisit la vitesse, puis s’immobilisa à côté de La Fée des
eaux qui s’était arrêtée.


« Le gouvernail n’était pas bloqué ! déclara Bob à
ses camarades. Tout fonctionne à merveille. Ce pilote de malheur avait bel et
bien l’intention de nous éperonner ! »


Il invita Marion à le rejoindre à bord, puis demanda :


« Et maintenant, où allons-nous ?


— Je crois que le mieux, suggéra Alice, est de
retourner à l’embarcadère pour y ramener le hors-bord et expliquer ce qui vient
d’arriver.


— Tout de même, dit Ned, j’aimerais bien,
auparavant, aller jeter un coup d’œil au château. Est-ce lui que l’on aperçoit
là-bas ?


— Oui. »


Les deux bateaux se dirigèrent vers le quai à l’abandon qui
s’allongeait au pied du château, côté rivière. Alice poussa soudain une
exclamation :


« Regardez ! On voit bouger une lumière à l’intérieur
du château !


— Le barbu…, murmura Bess. Ce doit être lui !


— Allons vérifier sur place ! proposa Marion
hardiment. Amarrons ici nos canots et explorons les lieux ! »


Elle se disposait à descendre du hors-bord quand les six
compagnons perçurent un coup de sifflet aigu.


Tournant la tête, ils aperçurent une vedette de police qui
se dirigeait vers eux. Ils furent pris sous le feu d’un énorme projecteur.
Quelques secondes plus tard, la vedette les accostait. Un officier de police se
pencha et les dévisagea d’un air sévère.


« Ainsi, dit-il, vous êtes les voleurs du hors-bord ! »


Alice et ses amis restèrent un moment pétrifiés et muets.
Puis la jeune détective protesta avec force et raconta exactement ce qui s’était
passé.


« Désolée, mademoiselle, soupira le policier, mais il
semble bien que vous vouliez rejeter la faute sur quelqu’un d’autre.


— Je vous ai pourtant dit la vérité ! »
affirma Alice, soutenue par ses compagnons indignés.


Le policier haussa les épaules.


« Eh bien, venez vous expliquer au commissariat ! »
décida-t-il.


Sur son ordre, Bob et Marion passèrent à bord de la vedette
de police. Un agent en uniforme se chargea de piloter le hors-bord.


« Vous autres, suivez-nous ! » intima encore
l’officier, en s’adressant à Ned et aux autres passagers de La Fée des eaux.


Les trois embarcations se dirigèrent à la queue leu leu vers
la ville.

















CHAPITRE XIII



LES CHAUVES-SOURIS


 


MARION et Bob continuèrent à discuter avec les policiers,
hélas ! sans résultat. A la fin, Marion dit :


« Le canot dans lequel se trouvent nos amis a été loué
à l’heure. Nous permettez-vous de le ramener à l’embarcadère avant d’aller au
commissariat ? »


L’officier de police y consentit. Marion espérait
secrètement que le loueur de bateaux aiderait à leur faire rendre la liberté.


Ses espérances furent déçues. En effet, l’homme identifia
bien le groupe des jeunes gens qui lui avaient loué La Fée des eaux,
mais il déclara par ailleurs qu’il n’avait aucune idée de ce que ses clients
avaient pu faire avec. Ils pouvaient s’en être servis pour voler l’autre canot.
Découragés, Ned Alice, Bess et Daniel montèrent à bord de la vedette de police.


Bientôt, on accosta. Les six amis furent conduits au poste
fluvial, qui dépendait du commissariat principal. On les questionna à tour de
rôle. Quand vint celui d’Alice, elle déclara posément :


« Je suis Alice Roy, la personne dont la voiture a été
volée récemment.


— Oui, je sais, répondit l’officier de service.
Nous n’avons pas encore retrouvé votre cabriolet.


— Maintenant que vous savez qui nous sommes et
que nous n’avons rien de commun avec les voleurs de bateaux, vous allez nous
laisser partir, je suppose ?


— Pas encore. Vous n’avez pas prouvé que vous n’avez
pas pris le canot dans lequel se trouvaient deux d’entre vous.


— Nous n’avons pas de preuve, en effet, concéda
Alice. Mais vous ne pouvez pas davantage prouver que c’est nous qui avons volé
ce canot. »


L’officier dévisagea la jeune fille d’un air surpris.


« Vous ergotez comme un homme de loi ! fit-il
remarquer.


— Je tiens sans doute cela de mon père,
répliqua-t-elle. Je suis la fille de maître James Roy, avocat à River City. »


Le visage sévère de l’officier s’éclaira brusquement.


« Maître James Roy ? Ainsi, vous êtes sa fille ?
Je me demande pourquoi vous ne l’avez pas dit tout de suite, quand on vous a
arrêtés !


— Je n’ai pas besoin de me recommander d’un père
honnête pour l’être moi-même ! » répondit Alice fièrement.


L’officier rougit un peu. Les jeunes gens furent relâchés
sur-le-champ. Quand ils se retrouvèrent dans la rue, Daniel tapota l’épaule d’Alice.


« Tu sais, lui dit-il, je suis bien content de t’avoir
pour amie ! Sans toi, à l’heure actuelle, nous moisirions sans doute sur
la paille humide des cachots ! »


Tous éclatèrent de rire, et la bonne humeur générale ne
tarda pas à revenir. Cependant, Marion réfléchissait :


« A mon avis, déclara-t-elle au bout d’un moment, l’individu
qui a tenté de nous éperonner n’a volé le canot que dans cette intention
précise. »


Le lendemain matin, Alice et ses compagnons s’entassèrent
dans la voiture de Ned et se dirigèrent vers le château. Comme ils s’en
rapprochaient en roulant le long du sentier planté d’arbres, Alice et Marion
constatèrent avec satisfaction que le pont-levis était toujours baissé. Les
grosses pierres qu’elles avaient placées à son extrémité étaient encore là.


« C’est égal, décida Ned, je préfère garer ma voiture
sur le bas-côté du chemin et traverser à pied.


— Moi, avoua Daniel, je suis presque déçu. Si le
pont avait été levé, j’aurais donné un splendide échantillon de mes talents d’acrobate.
Je serais passé de l’autre côté et j’aurais baissé la passerelle devant ces
charmantes demoiselles ! »


Celles-ci prirent un air comiquement flatté. Puis Alice et
Marion montrèrent aux garçons et à Bess comment elles avaient solidement amarré
le pont de chaque côté pour l’empêcher de bouger.


Les six visiteurs traversèrent sans encombre et pénétrèrent
dans la cour d’honneur pavée de pierres rondes entre lesquelles poussaient des
herbes folles et des fleurs sauvages.


Alice et Ned résolurent de commencer leur exploration par le
rez-de-chaussée du château. Les autres les suivirent dans la première salle qui
s’ouvrait juste sous la tour. Elle était immense mais vide. On n’y voyait que
poussière et toiles d’araignée.


Afin de ne pas risquer de manquer celui qui se cachait au
château, les jeunes gens se divisèrent en trois couples. Chacun se chargea d’explorer
un certain secteur. Ils se mirent à l’œuvre, inspectant une salle après l’autre.
En fin de compte, les six amis se retrouvèrent dans la grande salle du bas.


« Avez-vous découvert quelque chose ? » s’écrièrent-ils
tous en chœur.


Hélas ! Ils répondirent tous par la négative.


Marion soupira, très déçue :


« Rien de rien ! Pas de matelas, de poêle ou de provisions
pouvant laisser supposer que quelqu’un habite ici ! »





Le château, cependant, était loin d’avoir été exploré en
entier. Les jeunes gens se mirent à inspecter le premier étage de l’immense
bâtisse. Trois couloirs s’ouvraient devant eux. De part et d’autre des couloirs
s’alignaient des chambres, certaines encore munies de leurs portes, d’autres
aux ouvertures béantes.


Une fois de plus, les trois équipes firent leur jonction.
Marion annonça alors que Bob et elle s’étaient trouvés arrêtés par une porte
fermée. Ils ignoraient si elle donnait accès à une nouvelle salle ou à un escalier
menant à la tour.


Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux d’Alice.


« Peut-être existe-t-il dans la tour une pièce secrète.
Et notre ami le barbu peut très bien se cacher là ! s’exclama-t-elle.
Allons voir ! »


Marion indiqua le chemin à ses amis. Ils se trouvèrent
bientôt devant une lourde porte de bois. Elle était bel et bien fermée. Ned et
Bob appuyèrent leur épaule contre le battant et exercèrent sur celui-ci une
forte poussée. La porte céda avec bruit… mais les deux garçons reculèrent
vivement. Les filles se mirent à pousser malgré elles des cris de frayeur. Puis
tous les six battirent en retraite…


Ils venaient en effet de subir une désagréable surprise :
à peine la porte s’était-elle ouverte qu’un vol de chauves-souris avaient fondu
sur ceux qui les dérangeaient dans leur paisible retraite.


Au bout de quelques pas, remise de son émotion et un peu
honteuse d’avoir fui, Alice (qui se trouvait à l’arrière-garde avec Ned) se
retourna… Elle aperçut un homme qui sortait de la salle aux chauves-souris et
prenait la fuite le long d’un couloir.


« Ned ! s’écria-t-elle aussitôt en saisissant le
bras de son compagnon. Regarde ! Notre barbu… L’Homme aux signaux !…
Vite, essayons de le rejoindre ! »


Elle cria encore à Marion et aux autres de faire demi-tour et
de les suivre, mais ils ne l’entendirent pas car ils étaient déjà trop loin.
Sans plus s’attarder, Ned et elle se précipitèrent aux trousses de l’inconnu.


A un tournant du couloir, Alice le vit s’engouffrer dans un
petit escalier et commencer à descendre les marches.


« Arrêtez ! cria-t-elle. Nous désirons seulement
vous parler ! »


Sans répondre, l’homme disparut à ses yeux. Alice et Ned
précipitèrent l’allure. Hélas ! Quand ils eurent atteint le
rez-de-chaussée, ils ne virent plus trace du fuyard.


« Séparons-nous pour le chercher ! proposa la
jeune détective. Nous aurons ainsi plus de chances.


— D’accord, mais sois prudente ! »


Ils se séparèrent donc. Bientôt, Alice arriva à un second
escalier, en pierre, qui paraissait conduire aux caves.


« Tiens, songea-t-elle, cet escalier nous avait échappé
à première vue ! » Ce n’était pas étonnant : ainsi qu’elle put
le constater à l’examen, il était dissimulé par une porte de chêne sculpté qui
se confondait avec les lambris du hall. Mais, pour l’instant, cette porte était
ouverte.


« Notre barbu est certainement passé par-là ! »
songea-t-elle encore… Comme pour lui donner raison, un faible craquement lui
parvint du trou d’ombre… Au même instant, Ned la rejoignit. Alice désigna l’escalier
et chuchota très bas :


« Je crois qu’il est là… Descendons !


— Ce qu’il fait noir là-dedans !
Heureusement que j’ai pensé à me munir d’une lampe de poche ! Je passe
devant en éclaireur… »


Ned s’enfonça lentement dans le trou d’ombre. Au bout d’un
moment, Alice entendit sa voix :


« Tu peux venir ! La route est libre ! »


Alice commença à descendre. Ned continua à avancer un peu à
la recherche de l’homme. Soudain, il se rendit compte que son amie mettait
beaucoup de temps à le rejoindre. Il aurait dû lui éclairer la route.


« Alice ! appela-t-il sans plus se soucier d’être
entendu. Alice ! Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Pas de réponse. Alarmé, Ned se précipita dans l’escalier.
Non seulement il n’y rencontra pas Alice mais, quand il émergea au
rez-de-chaussée, celle-ci n’était nulle part en vue.


Au même instant, Bess, Marion, Daniel et Bob arrivèrent en
courant.


« Où est Alice ? demandèrent-ils en chœur.


— Je n’en sais rien », avoua Ned, anéanti.


Rapidement, il leur compta l’aventure.


« Quand cela s’est-il passé ? s’enquit Bess.


— Mais… à l’instant… Il y a quelques minutes à
peine !


— Dans ce cas, affirma Bess, elle n’a pas remonté
l’escalier. Autrement, nous l’aurions aperçue en approchant. »


Consternés, les cinq amis se regardèrent. Un vent de panique
souffla sur eux. Qu’était devenue Alice ?














CHAPITRE XIV



LE PRISONNIER


 


« JE N’AURAIS pas dû laisser Alice en arrière !
soupira Ned absolument désolé. Je ne me pardonnerai jamais cette imprudence ! »


Les jeunes gens examinèrent la situation sous tous ses
angles… Au bout d’un grand moment, Marion déclara :


« Puisque tu t’es rendu compte qu’elle commençait à
descendre les marches de l’escalier, Ned, et qu’ensuite elle ne les a pas
remontées, il ne nous reste qu’un endroit à explorer : la cave !


— Mais comment se fait-il que je ne l’aie pas vue ?
objecta Ned. Ecoutez !… Vous, les filles, vous allez rester ici. Je vais
redescendre avec Bob et Daniel et nous entreprendrons des recherches à la
lumière de ma torche. »


Ned s’efforçait de parler d’une voix calme, mais ses amis
devinaient à quel point il était bouleversé. Le premier, il s’engouffra dans le
trou d’ombre, suivi par Bob et Daniel.


Bess et Marion demeurèrent au haut de l’escalier, les yeux
fixés sur les premières marches, souhaitant de tout leur cœur voir bientôt
reparaître Alice. Au bout de quelques minutes, Marion se sentit incapable de
rester en place. Elle se mit à faire les cent pas. Bess, discrètement, essuya
ses yeux mouillés de larmes. A la fin, Marion n’y tint plus.


« L’inaction me rend folle, déclara-t-elle. Les garçons
devraient être remontés, depuis le temps ! Peut-être leur est-il arrivé
quelque chose à eux aussi ! J’y vais ! »


Elle se préparait à descendre à son tour… Bess se précipita
et la retint par le bras.


« Si nous restons tous prisonniers ici, qui ira
chercher du secours ? demanda-t-elle.


— C’est vrai. Tu as raison, reconnut Marion. Mais
où Alice a-t-elle bien pu passer ? On dirait qu’elle s’est évaporée en un
clin d’œil. Sa pierre d’onyx ne l’aura guère protégée, en fin de compte ! »


Elle s’interrompit net… Un faible bruit venait de parvenir
aux deux cousines. Elles sursautèrent, puis Marion tendit l’oreille. Le bruit,
plus faible, se reproduisit. On aurait dit qu’une personne bougeait, mais où… ?
Peut-être au niveau de la troisième ou quatrième marche de l’escalier, derrière
le mur… Se pouvait-il que quelqu’un fût caché là ?














 





Bob tira l’homme hors
de la petite pièce secrète.














C’était peut-être Alice, ligotée, blessée, prisonnière… Se
trouvait-il quelqu’un avec elle, pour l’empêcher de crier et de s’évader ?
A tout prix, il fallait savoir…


Marion eut tôt fait de prendre une décision. Dans un
souffle, elle expliqua son plan à Bess… Elle allait descendre, essayer de
rejoindre les garçons et leur demanderait leur aide… Autant qu’on pouvait le
deviner dans la pénombre, une porte secrète devait se dissimuler dans le mur.
Il s’agissait de l’enfoncer…


Bien que tremblant à la pensée de rester seule, Bess
acquiesça. Son cœur battait à se rompre.


A pas de loup, en tâtonnant, Marion descendit donc l’escalier.
Ses yeux s’étant un peu accoutumés à l’obscurité, elle s’engagea dans le
couloir qu’elle découvrit au bas des marches. Par bonheur, elle n’eut pas loin
à aller. Une lueur mouvante troua les ténèbres : c’étaient les garçons qui
revenaient. Tous étaient sains et saufs.


En apercevant Marion, Daniel la gronda :


« Tu es folle d’être descendue, surtout sans lumière !
Le coin est dangereux. »


En quelques mots rapides, Marion mit les garçons au courant
de ce qu’elle croyait avoir découvert…


« Je propose, dit-elle, que nous remontions sans faire de
bruit. Vous examinerez l’endroit suspect. Il y a certainement quelqu’un
derrière le mur. »


En silence, les quatre compagnons grimpèrent les marches.
Arrivé à l’endroit suspect, Ned braqua le faisceau lumineux de sa lampe sur le
mur. A sa grande surprise, il distingua la forme d’une petite porte, sans doute
en bois, mais qui se confondait avec la pierre d’alentour par sa couleur. Sans
hésiter, le jeune homme fit signe à ses camarades.


Ensemble, les trois garçons s’élancèrent contre la porte.
Elle céda en craquant. Presque aussitôt, Alice jaillit de la cachette et tomba,
défaillante, dans les bras de Ned.


Pendant quelques secondes, tous les yeux restèrent fixés sur
Alice. Puis Bob jeta un coup d’œil dans la pièce secrète d’où la jeune fille
avait surgi. Il aperçut alors l’homme barbu, pétrifié par la stupeur… et bien
incapable, cette fois-ci, d’échapper aux jeunes gens.


Bob s’élança vers lui et le saisit par le bras :


« Qui êtes-vous ? » demanda-t-il en le
secouant.


L’homme ne répondit pas. Alors, Bob le tira hors de la
petite pièce secrète. Mais, sur le seuil, il trébucha et, sans lâcher son
prisonnier, dégringola les marches avec lui. Daniel se précipita aussitôt pour
l’aider.


Pendant ce temps, Ned avait transporté Alice, à demi
évanouie, au grand air. Elle se ranima très vite.





« Oh ! Alice ! soupira Bess qui les avait
suivis. Raconte-nous ce qui t’est arrivé. »


Tout en respirant avec délice l’air du dehors, Alice
expliqua que, tandis qu’elle commençait à descendre l’escalier, une porte
dérobée s’était brusquement ouverte à côté d’elle. Le barbu l’avait agrippée et
lui avait fourré une fiole sous le nez. Le contenu de la petite bouteille avait
eu un effet immédiat : Alice, perdant conscience, s’était trouvée
incapable de fuir. L’homme l’avait alors attirée dans son repaire et avait
refermé la porte.


Comme Alice achevait son récit, Bob et Daniel reparurent,
traînant leur captif qui roulait des yeux furibonds. Il refusa de dire son nom.
On ne put savoir s’il habitait ou non au château. Ned le fouilla et trouva dans
une de ses poches la fiole dont Alice avait respiré le contenu. D’après l’étiquette,
il ne s’agissait que d’un anesthésique, efficace certes, mais inoffensif.


« Est-ce que vous avez l’habitude de vous promener en
transportant des objets pareils ? demanda Ned en brandissant la fiole sous
le nez du barbu.


— Il faut bien que je songe à me protéger ! »
grommela l’homme.


On ne put rien en tirer de plus.


« Au fond, dit Alice, je suis contente que cet homme
ait tenté de m’enlever. S’il ne m’avait pas droguée et séquestrée, nous n’aurions
aucun motif valable pour le conduire au poste de police. »


Cette fois, le barbu réagit avec violence.


« Vous n’avez pas le droit de me livrer aux policiers !
s’écria-t-il. Je n’ai rien fait ! Cette fille n’avait qu’à ne pas venir
espionner par ici. »


Ses protestations n’émurent pas les jeunes gens. Bob et
Daniel proposèrent de conduire leur prisonnier en ville, de le remettre aux
autorités, puis de venir rejoindre les autres.


« Parfait ! approuva Alice. Je meurs d’envie de
fouiller la tour de fond en comble !


— Non ! Non ! cria encore le barbu. Ne
montez pas là-haut !


— Et pourquoi donc ? demanda la jeune
détective.


— C’est… c’est dangereux ! assura l’homme.
Vous aurez des ennuis.


— Allons, venez ! » ordonna Daniel.


Il prit le barbu par un bras. Bob s’empara de l’autre. Ned
précéda le petit groupe jusqu’à sa voiture dont il ouvrit la portière. Puis il
revint en courant vers les trois filles. Alice se déclara parfaitement remise
et insista pour monter tout de suite à la salle des chauves-souris.


« Elle mène directement à la tour, je pense,
expliqua-t-elle. Et c’est là que notre barbu doit avoir élu domicile. »


Comme Alice le supposait, la « pièce aux chauves-souris »
n’était qu’un passage livrant accès à la tour. Très vite, les quatre jeunes
gens découvrirent une rotonde de pierre contenant un lit de camp, un petit
poêle de camping, une table et une chaise.


Au-dessus de la pièce circulaire, une sorte d’échelle de fer
menait au sommet de la tour. Ned en fit l’ascension.


« Il n’y a guère de place, ici ! cria-t-il aux
filles. On peut juste faire quelques pas. »


Il fureta de côté et d’autre sans rien découvrir d’intéressant.
Puis il rejoignit ses compagnes au bas de l’échelle. Alice décida alors une
fouille systématique de la chambre du barbu… Sous le sac de couchage, elle
trouva un morceau de papier portant ces mots tapés à la machine :


Notre mot de passe sera : Vallée de l’Onyx.


Bess poussa une exclamation :


« Encore la Vallée de l’Onyx !… Oh ! Alice !
Cet homme ne mentait pas en affirmant qu’il y avait du danger à monter ici !
Je parie que cette tour est le lieu de réunion d’une bande de malfaiteurs.


— Je ne suis pas loin de partager ton avis »,
murmura Marion, l’air soucieux.


Alice, de son côté, était songeuse. Elle était désormais certaine
que le château, le barbu, la pierre d’onyx qu’on lui avait envoyée et la
mystérieuse bande de scélérats se trouvaient liés les uns aux autres. Mais qui
étaient les membres de la bande en question ? Selwyn et des amis à lui,
sans doute ?


Aidée de Ned, de Marion et de Bess, elle acheva de passer la
pièce au peigne fin mais ne découvrit rien d’autre. La fouille se terminait
quand les quatre compagnons entendirent le ronflement d’un moteur de voiture. C’était
sans doute Bob et Daniel qui revenaient.


« Notre prisonnier est sous les verrous, annonça Bob
quand ils se furent rejoints, mais le commissaire désire te parler, Alice,
sitôt après le déjeuner. »


Ils allèrent tous déjeuner en ville, puis le commissaire
Burke les reçut aimablement et pria Alice d’énoncer ses chefs d’accusation
contre le prisonnier.


« Celui-ci, ajouta-t-il, refuse toujours de nous donner
son nom. »


Alice fit sa déclaration et la signa.


« Il est ennuyeux, murmura Bess, que tu aies été
obligée de déposer ouvertement. Maintenant, tu vas avoir à tes trousses toute
la bande de la Vallée de l’Onyx.


— La bande de la Vallée de l’Onyx ? répéta
le commissaire en haussant les sourcils. Je n’en ai jamais entendu parler. Que
savez-vous à son sujet ? »


Alice sortit alors de sa poche le morceau de papier, portant
mention d’un mot de passe, qu’elle avait trouvé dans la chambre du barbu.


Stupéfait, le commissaire déchiffra les mots tapés à la
machine et déclara qu’il gardait le papier.


« Il s’agit d’une preuve, expliqua-t-il, qui nous sera
peut-être utile par la suite. Bravo pour l’avoir dénichée ! »

















CHAPITRE XV



LA PHOTO RÉVÉLATRICE


 


« JE VOUS avertirai, ajouta le commissaire, si
notre prisonnier parle… ou encore si j’ai des nouvelles concernant votre
voiture. Je suis navré que nous n’ayons encore pu la retrouver. »


De retour à Bellevue, les jeunes gens apprirent par Mme Thomson
que Jody Armstrong avait tenté de les joindre au téléphone.


« Je crois, ajouta l’aimable femme, qu’elle désire vous
inviter à un souper champêtre.


— C’est très gentil de sa part, répondit Alice.
Je vais l’appeler tout de suite. »


Après s’être enfermée dans la cabine téléphonique, elle prit
contact avec Jody, la remercia de son invitation, ajoutant qu’elle regrettait
bien de ne pouvoir l’accepter : trois amis étaient venus les voir, Marion,
Bess et elle-même ! Elles ne pouvaient les abandonner.


« Eh bien, amenez-les ! proposa Jody d’une voix
cordiale. Plus on est de fous, plus on rit ! Je vous attends tous les six
à sept heures ! »


Les garçons se montrèrent ravis. Ned, taquin déclara en
clignant de l’œil vers son amie :


« Je suis bien content que cette invitation oblige
Alice à se tenir un peu tranquille ! Espérons qu’à ce pique-nique, au
moins, elle ne courra aucun danger ! »


Derrière la maison des Armstrong s’étendait un grand jardin,
fort accueillant, où avait été dressé un buffet abondamment garni. Les jeunes
convives y trouvèrent sandwiches, fruits, gâteaux et boissons à profusion.


Un peu plus loin, on avait installé un barbecue pour les
amateurs de viande grillée. Un garçon d’environ dix-huit ans se tenait là,
souriant. Il portait un large tablier blanc et une toque de cuisinier.


Les invités étaient déjà nombreux quand Alice et ses amis
arrivèrent à leur tour. Jody les mit tout de suite à l’aise. Elle leur présenta
le « chef » en riant :


« Et voici mon cousin, Harvey Smith ! Il n’a pas
son pareil pour réussir les grillades ! »


Harvey cligna gaiement de l’œil.


« C’est le meilleur moyen pour être de toutes les
réceptions ! » assura-t-il en riant.


Ce fut une très joyeuse soirée. Le buffet et les grillades
de Harvey eurent un grand succès. Quand tout le monde fut rassasié, on entama
la partie « artistique » du programme. L’un des invités, saisissant
sa guitare, se mit à chanter une chanson comique, bientôt suivie par des airs
plus poétiques, populaires ou folkloriques. Les invités, pleins d’entrain,
jouèrent ensuite aux portraits et à bien d’autres jeux de société. Personne ne
voyait passer l’heure.


Soudain, quelqu’un ayant regardé sa montre, poussa un cri :


« Minuit, déjà ! C’est à peine croyable ! »


Ce fut le signal du départ. Alice et ses camarades se
levèrent à leur tour pour prendre congé de Jody. Celle-ci les retint.


« Ne partez pas encore ! dit-elle à Alice. Vos
amis ont demandé des recettes à Harvey. Pendant qu’ils causeront ensemble, je
vous montrerai quelque chose…


— Très bien. »


Une fois le dernier invité parti, Jody entraîna Alice.


Elles laissèrent les autres dans le jardin, entrèrent dans
la maison et montèrent à la chambre de Jody. C’était une pièce très romantique,
en harmonie avec son occupante.


« Maman, commença Jody, m’a appris que lors de votre
première visite vous aviez demandé si l’on m’avait photographiée étant enfant.
Cela m’a remis en mémoire quelques photos drôles de ma petite enfance. Je me
suis amusée à les rechercher et je les ai trouvées au grenier. Certaines sont
vraiment comiques. Voulez-vous les voir ?


— Bien sûr ! » s’écria Alice, enchantée
de la proposition qui répondait si bien à ses secrets désirs.


Le premier carton qu’ouvrit Jody contenait des clichés pris
alors qu’elle avait douze ans. Aucun ne rappelait la petite fille de trois ans
dont Alice avait le portrait dans son sac.


« Je vois que vous étiez déjà très jolie ! dit
Alice.


— Et habillée à la dernière mode ! ajouta
Jody en riant et en montrant du doigt les vêtements qui dataient déjà
terriblement. C’est fou comme la mode change vite pour les enfants !… Et
regardez aussi la manière dont j’étais coiffée à cette époque. C’est à se
tordre de rire ! »





Jody continua à commenter les photos… et Alice à dissimuler
son impatience grandissante. A la fin cependant, Jody ouvrit une boîte en
déclarant :


« Ces photos-ci ont été prises peu de temps après que
papa et maman m’eurent adoptée… Savez-vous que je suis très contente d’être une
enfant adoptive ? Je suis sûre, au moins, d’avoir été désirée et choisie
avec amour. »


Alice approuva vivement ce point de vue, ajoutant que M. et
Mme Armstrong devaient être de merveilleux parents.


A cette minute précise, Mme Armstrong, qui avait veillé
discrètement sur la réception de sa fille, appela celle-ci du rez-de-chaussée :


« Peux-tu descendre une minute, ma chérie ?


— Bien sûr ! » répondit Jody… Puis, se
tournant vers Alice : « Voulez-vous m’attendre un instant, s’il vous
plaît ? Je ne serai pas longue. Continuez à regarder les photos dans l’intervalle ! »


Alice, enchantée de rester seule, se hâta de profiter de la
permission. Elle retourna la première photo… et put enfin contempler Jody
enfant. Alors, le cœur battant à un rythme accéléré, elle ouvrit son sac et en
tira la photographie de Janie Horton, prise seulement six mois avant l’autre.


Les deux photos représentaient la même enfant !


« Jody Armstrong et Janie Horton sont donc bien une
seule et même personne ! murmura Alice. Sa mère ne l’a jamais abandonnée.
Ses parents étaient déjà morts à l’époque. Elle a été kidnappée. Je suis
certaine que Jody et les Armstrong désireraient connaître la vérité… Et quel
bonheur pour les Frazer d’apprendre que leur petite-fille est vivante et
heureuse ! Jody est l’héritière légitime des biens de Mme Horton.
Conclusion : cette fille de vingt et un ans qui a revendiqué la fortune
des Horton en produisant de faux papiers d’identité est une voleuse ! »


Alice décida de taire sa découverte jusqu’au moment où elle
pourrait en parler à son père. Elle agirait alors suivant ses conseils.


Qui se trouvait derrière cette machiavélique machination ?
Qui avait enlevé la petite Janie pour la confier à un orphelinat ?
Etait-ce la fille qui avait pris son identité ou bien quelqu’un d’autre ?
Où se trouvait l’usurpatrice en ce moment même ? A New York ou à San
Francisco ? Et que restait-il de l’héritage Horton après tout ce temps ?


« Une chose est certaine, songea Alice. Les gens
impliqués dans cette affaire sont bien résolus à m’empêcher d’intervenir ! »


Quand Jody remonta, Alice avait déjà remis la photo dans son
sac.


« Merci de m’avoir montré ces amusantes photos,
dit-elle à sa jeune hôtesse. Maintenant, il est tard et je dois aller rejoindre
les autres. Quelle bonne soirée vous nous avez fait passer ! »


Les jeunes gens regagnèrent Bellevue. Alice attendit que les
garçons les aient quittées pour mettre ses compagnes au courant de sa
découverte.





« Oh ! Alice, c’est merveilleux ! s’écria
Bess enthousiaste. Et comme Jody te sera reconnaissante !


— Peut-être ne reste-t-il pas une miette de l’héritage !
dit Marion, pessimiste. Dans ce cas, il y aurait intérêt à laisser Jody dans l’ignorance.


— Tu oublies, répliqua Alice, que l’argent n’est
pas seul en cause. Les Frazer existent, souviens-t’en…


— Mais que vas-tu faire à présent, Alice ?
demanda Bess.


— Tâcher de joindre papa ! répondit la jeune
détective. Il me conseillera. Il se chargera sans doute de communiquer la
nouvelle aux Frazer. Après tout, c’est à eux de décider ! »


Bess poussa un gros soupir.


« Maintenant que tu as débrouillé ce cas difficile,
dit-elle, je présume que nous allons rentrer à la maison.


— Certainement pas ! protesta Alice. Je n’ai
rien résolu sinon le mystère de l’identité de Jody Armstrong. Il reste à
éclaircir cette histoire d’héritage volé. Ce n’est pas encore chose faite,
hélas ! »


Bess et Marion savaient que leur amie soupçonnait à la fois
Selwyn, l’homme qui l’avait filée, et l’hôte barbu du château.


Le lendemain matin, les trois filles se levèrent de bonne
heure pour dire au revoir et souhaiter bonne route à Ned et à ses camarades.


« Je suis content que nous ayons été sur place pour
vous aider à capturer l’individu à la barbe ! déclara Ned, mais n’essayez
pas de retourner au château toutes seules ! »


Alice sourit d’un air espiègle.


« La prochaine fois, dit-elle, je me ferai accompagner
par un jeune et beau policier. »


Quand les garçons furent partis, Alice appela son père au
téléphone. On lui apprit qu’il n’était pas encore revenu à son hôtel de San
Francisco. Elle téléphona alors à River City et mit Sarah au courant de ce qu’elle
avait découvert.


« S’il te plaît, Sarah, dit-elle en terminant, essaie
de joindre papa en Californie et transmets-lui les nouvelles !


— Je vais faire de mon mieux, promit la fidèle
gouvernante. Quel dommage que je n’aie pas su tout cela hier ! Ton père a
téléphoné dans la soirée. Il venait de téléphoner lui-même à Bellevue où on lui
avait dit que tu étais absente, mais j’ai une intéressante information à te
transmettre de sa part ! Il a trouvé la trace d’une Janie Horton venue de
l’est et qui est actuellement mariée à un certain John Taber ! Je suppose
que ton père va essayer de prendre contact avec cette personne.


— C’est peut-être la voleuse que nous cherchons !
s’écria la jeune détective.


— Il y a des chances ! Allons, cette affaire
ne tardera plus guère à être tirée au clair.


— Je le souhaite de tout mon cœur.


— Ce que je souhaite, moi, c’est que tu rentres à
la maison le plus tôt possible, ma petite Alice. Je commence à m’ennuyer de
toi.


— Prends patience, Sarah chérie. Ce ne sera sans
doute plus très long à présent ! »


Après avoir raccroché, Alice se hâta de communiquer à ses
compagnes le message de son père.


« Ainsi, ton père est sur la piste de la fausse Janie
Horton ! s’écria Marion. C’est épatant ! Et maintenant, capitaine
Roy, sur quel point de l’horizon mettons-nous le cap ? »


Alice réfléchit un court instant.


« Je propose, dit-elle, que nous allions de bonne heure
déjeuner à La Petite Marmite. Si Mme Hemley est là, nous lui
demanderons si elle a revu Selwyn !


— Avant le déjeuner, il y a le petit déjeuner !
rappela Bess. Je meurs de faim, moi ! »


Tout en expédiant le repas matinal, Alice suggéra encore :


« Que diriez-vous d’une visite au commissaire Burke ?
Peut-être aura-t-il des nouvelles à nous donner… »


Les trois filles se rendirent donc au commissariat de
police. Burke les reçut immédiatement. A peine eurent-elles franchi le seuil de
son bureau qu’il s’écria :


« Ma parole ! C’est de la télépathie ! Je m’apprêtais
justement à vous faire signe !


— Il y a du nouveau ? s’enquit Alice,
intéressée.


— Je pense bien ! Notre prisonnier barbu s’est
enfin décidé à parler ! »

















CHAPITRE XVI



DU NOUVEAU !


 


« LE PRISONNIER a parlé ! répéta Alice,
enchantée.


— Oui. Sa confession a débuté d’une curieuse
manière. L’un de ses gardiens l’a soudain entendu crier : « Je vais
parler ! Je ne veux pas être « responsable d’un meurtre ! »


— D’un meurtre ! s’exclamèrent en chœur
Alice, Bess et Marion.


— Il a expliqué qu’un homme était retenu captif dans
une des caves du château. « Un homme « malade, a-t-il précisé. Si
vous ne le tirez pas de « là, il mourra à coup sûr ! »


— Et… vous êtes allé chercher ce malheureux ?
s’enquit Alice.


— Bien entendu ! répondit le commissaire
Burke. Quelle surprise pour nous ! Savez-vous qui nous avons trouvé dans
la cave du château ? Maître Willard ! »


Les trois filles restèrent un moment abasourdies. Puis Alice
demanda :


« Pauvre homme ! Comment va-t-il ?


— Nous l’avons conduit sur-le-champ à l’hôpital
où il se trouve maintenant en sûreté. Il avait été bien nourri et soigné par
Luke Sagg.


— Luke Sagg ?


— Oui, c’est le nom de l’homme. Le notaire était
sous l’effet de stupéfiants lorsqu’il a été kidnappé. Il n’a eu conscience de
rien jusqu’au moment où il s’est réveillé dans la cave du château. Personne ne
lui a posé de questions et, en dehors des visites de Sagg, il est resté seul
tout le temps. De son côté, Sagg a déclaré que des gens lui avaient amené
maître Willard et l’avaient confié à sa garde moyennant finance.


— Et qui étaient ces gens ? demanda Alice.


— Je voudrais bien le savoir ! »
soupira Burke.


Comme Burke, Alice pensait que Sagg en savait plus qu’il n’en
avait dit.


« Bien des choses restent inexpliquées, soupira-t-elle.
Ainsi, avant que maître Willard ne soit kidnappé, je suis allée au château avec
Marion, et une voix menaçante a tenté de nous en chasser. Ce même jour aussi,
nous avons vu une voiture quitter le château. Plus tard, alors que, de la
terrasse de Bellevue, j’étais en train d’observer la tour à l’aide de jumelles,
j’ai vu Sagg faire des signaux avec les bras. Enfin, quand mon ami Ned a
inspecté les caves, il n’a aperçu nulle part trace du notaire.


— Cela n’a rien d’étonnant, répondit Burke.
Maître Willard était enfermé dans une pièce secrète… Bien entendu, nous
cherchons activement à retrouver ses ravisseurs. Nous n’avons par malheur aucun
indice pour nous aider. Et Sagg se refuse avec obstination à nous livrer leurs
noms… D’autre part, Miss Roy, j’ai le regret de vous annoncer que nous n’avons
toujours pas de nouvelles de votre voiture ! »


Alice eut soudain une idée. Celle-ci semblait si
extravagante qu’elle hésitait à l’exprimer à haute voix. Enfin elle déclara à
Burke stupéfait :


« Si par hasard une bande de malfaiteurs cache des
choses au château, ne pourrait-il se faire qu’on y trouve mon cabriolet ? »


Bess et Marion elles-mêmes parurent surprises de l’hypothèse.
Marion rappela à Alice que le château avait été fouillé non seulement par elles
et les garçons, mais aussi par la police !


« Sans doute ! répliqua la jeune détective. Mais
on n’a pas exploré le terrain alentour.


— Tiens ! C’est vrai ! » s’exclama
Burke.


Là-dessus, il appela deux de ses hommes, le sergent Fosley
et l’inspecteur Humfrey. Il les présenta aux jeunes filles et demanda à
celles-ci s’il leur plairait d’accompagner les policiers pour une fouille plus
approfondie du château. Bien entendu, les trois amies acceptèrent avec
enthousiasme.


En arrivant au château, Alice constata avec satisfaction que
le pont-levis était toujours baissé. Elle avait craint un moment que, voyant
que Sagg avait interrompu ses signaux, ses « employeurs » ne fussent
venus se rendre compte sur place des raisons de son silence. Que s’était-il
passé en fait ? Ces sinistres individus avaient-ils pris peur et préféré
se tenir à l’écart ?


Les policiers rangèrent leur véhicule près des douves et,
aidés des trois filles, commencèrent leurs recherches dans le fouillis de
verdure qui entourait le château.


Les recherches s’étendirent de part et d’autre de l’énorme
bâtisse, puis derrière. Soudain, Marion poussa un cri :


« Des marques de pneus… là, sur l’herbe… ! »


Alice et Bess accoururent. On ne pouvait s’y tromper :
il s’agissait bien de marques laissées par une voiture ! En les suivant,
les trois filles arrivèrent à un monticule à demi enfoui sous les ronces. Et
voilà qu’elles distinguaient une énorme porte de bois.


« Ton cabriolet pourrait bien être là-dedans ! s’écria
Bess. Quel drôle de garage ! »


Elle fit un pas en avant… et recula d’un bond !


« Là ! Là ! hurla-t-elle, soudain épouvantée.
Un serpent ! Un serpent monstrueux ! »


C’était vrai. Une couleuvre de belle taille déroulait ses
anneaux juste devant la porte de bois. Sans s’effrayer, Marion ramassa une
pierre et la jeta en direction de l’animal.


Celui-ci se faufila parmi les hautes herbes et disparut dans
un buisson.


Entre-temps, les policiers avaient entendu le cri de Bess.
Ils accoururent de l’autre bout du jardin. Déjà, Alice s’attaquait à la porte.
Mais celle-ci résista à ses efforts.


Le sergent Fosley et l’inspecteur Humfrey furent plus heureux.
Leurs forces conjuguées eurent raison du battant. Alors, Alice poussa un cri de
joie :


« Ma voiture ! »


Elle se précipita à l’intérieur du garage (une ancienne
remise, semblait-il) et constata que le véhicule était intact. Elle s’installa
au volant, lança le moteur… Celui-ci se mit à ronfler.


« Elle marche ! » s’écria-t-elle joyeusement.


Pour quelle raison avait-on volé son cabriolet à Alice ?
Tout bien réfléchi, il semblait que ce fût uniquement pour l’empêcher de s’en
servir… et retarder ainsi son enquête !


« Il semble que votre réputation vous ait suivie à Deep
Valley, déclara l’inspecteur Humfrey en souriant. Allons, maintenant que vous
avez récupéré votre bien, je présume que vous n’avez plus besoin de nous comme
chauffeurs ! »


Les deux policiers s’éloignèrent alors, après lui avoir
souhaité bonne chance. Alice et ses amies donnèrent un coup de chiffon à la
carrosserie, puis la jeune détective proposa :


« Puisque nous sommes sur place, pourquoi ne pas
fouiner encore au château ? Avec un peu de chance, nous pourrions
découvrir de nouveaux indices !


— Ah ! non, merci ! protesta Bess, avec
force. Alice, rappelle-toi que tu as promis à Ned d’être prudente ! »


Alice se résigna. Elle s’installa au volant. Ses compagnes
montèrent à côté d’elle. Elle prit la direction du pont-levis, s’y engagea…


Soudain, les trois jeunes filles entendirent le bois grincer
au-dessous d’elles. Le pont, au même instant, commença à se relever. La voiture
étant lancée, il y avait fort à parier qu’elle allait s’abîmer dans le fossé.
Bess cria.

















CHAPITRE XVII



DES TRACES DE PNEUS


 


LE PONT craquait de plus en plus, tout en se relevant
inexorablement. La réaction d’Alice fut prompte. Elle passa au point mort, puis
en marche arrière… La voiture se retrouva dans la cour du château juste à temps !


« Alice ! bégaya Bess, toute tremblante, je n’ai
jamais eu aussi peur de ma vie.


— Je voudrais bien savoir, s’écria Alice,
pourquoi ce pont nous a joué un tour pareil ! »


Les trois filles mirent pied à terre pour aller examiner de
près le pont-levis. Elles s’aperçurent qu’il n’était pas complètement encastré
dans le mur.


« Il ne s’est certainement pas relevé tout seul !
déclara Marion. A moins, bien entendu, que les vibrations de la voiture des
policiers n’aient fait se déclencher le mécanisme.


— De toute manière, conclut Bess, nous voici
prisonnières ! Si nous voulons partir, il nous faut abandonner la voiture
et traverser à la nage.


— Attends un peu, conseilla Alice. Peut-être
serons-nous capables de baisser le pont de nouveau. Dommage que les policiers
soient trop loin pour que nous puissions leur lancer un S.O.S. à coups de
klaxon ! »


Marion et elle se mirent à inspecter les lourdes chaînes de
fer manœuvrant le pont. Elles découvrirent que le système fonctionnait d’un
seul côté. De l’autre, il était coincé.


« Flûte ! s’exclama la jeune détective. Il semble
que ce soit là-haut que le mécanisme est détraqué. Je vais être obligée de
grimper. J’aperçois des marches creusées le long de la paroi. Elles forment une
manière d’escalier. Tu vois, il y a des crampons de fer disposés de loin en
loin, en guise de rampe.


— Hum ! Tâche de ne pas dégringoler. Si tu
te cassais le cou, ce serait la fin de tout.


— La fin de moi en particulier ! »
répliqua Alice en riant.


La jeune détective commença son escalade avec précaution.
Elle allait doucement, tâtant de la main les marches et les crampons de fer
avant de leur confier le poids de son corps. Les unes et les autres tinrent
bon.


Quand Alice se fut ainsi hissée tout en haut du pont, elle
commença à étudier la position de la chaîne dans sa niche. Elle découvrit très
vite que la chaîne en question s’était mal enroulée autour du pignon :
elle s’était coincée dans une des énormes dents.


En se retenant au dernier des crampons, Alice entreprit de
soulever la chaîne et de la dégager. Mais la chaîne était si lourde qu’elle ne
put y arriver et faillit même perdre l’équilibre.


« Fais attention, je t’en prie ! dit Marion
au-dessous d’elle. Veux-tu que je monte te rejoindre ?


— Laisse-moi essayer encore ! »


De nouveau, la manœuvre d’Alice échoua. Marion se mit donc
en devoir de grimper à son tour. Sa position devint difficile quand elle arriva
au niveau d’Alice. Celle-ci l’empêchait d’avancer davantage.


« Ne te tracasse pas ! grommela Marion. J’ai de
grands bras. En m’étirant, je peux allonger le bras droit suffisamment pour t’aider…
Tu vois… comme cela ! »


Les deux amies travaillèrent dur. En fin de compte, elles
réussirent néanmoins à libérer la chaîne qui consentit à s’enrouler
correctement.


« Ouf ! soupira Marion. Voilà une affaire réglée.


— J’avoue que je me sens soulagée ! dit
Alice. Maintenant il s’agit de vérifier le bon fonctionnement de ce diabolique
engin. »





Marion sourit.


« Reste là, ordonna-t-elle. Je descends exécuter la
manœuvre ! »


Elle fut vite à terre et relâcha les deux chaînes.
Immédiatement, le pont-levis s’abaissa.


« Merveilleux ! s’écria Bess, rayonnante.


— Hé, hé ! fit Marion. Nous mériterions bien
un diplôme ès sciences mécaniques ! »


Quand Alice fut descendue à son tour, elle insista pour que
les deux cousines franchissent le pont à pied.


« Je passerai seule en voiture ! décida-t-elle.
Ainsi, s’il arrive encore quelque chose d’insolite, vous serez à même d’aller
chercher du secours ! »


Une fois de l’autre côté, Bess et Marion attendirent, un peu
inquiètes, qu’Alice les eût rejointes. Le cabriolet traversa sans encombre !


Toutes joyeuses, les deux cousines montèrent à côté de leur
amie. Alice prit la direction de la ville.


« Je meurs de faim ! déclara soudain Bess. C’est
fou ce que ça creuse, les aventures !


— Nous allons à La Petite Marmite ?
rappela Alice. Peut-être Mme Hemley sera-t-elle en mesure de nous donner
des nouvelles de Selwyn… »


Quand les trois filles entrèrent dans le restaurant, elles
furent enchantées d’apercevoir la vieille dame installée dans son fauteuil
préféré, au salon.


« Je suis bien contente de vous voir, confessa Mme Hemley.
Personne n’est venu bavarder avec moi aujourd’hui. Racontez-moi vite ce que
vous avez fait depuis votre dernière visite…


— Nous nous sommes promenées, répondit Alice avec
nonchalance. A propos… savez-vous que je n’ai toujours pas reçu l’objet que M. Selwyn
avait parlé de me remettre ? Ce monsieur est-il venu vous voir récemment ?


— Non, répliqua Mme Hemley, mais j’ai appris
du nouveau à son sujet.


— De quoi s’agit-il ? » demanda Alice.


La vieille dame pinça les lèvres et eut, soudain, l’air fort
en colère.


« Il s’est moqué de moi… voilà ce qu’il a fait
déclara-t-elle d’un ton sec. J’avais toujours cru qu’il était une sorte de
représentant, très souvent en voyage. Or, hier soir, j’ai appris qu’il était au
service de la vieille Mme Wilson. »


Elle expliqua que Mme Wilson était une veuve très riche
qui vivait dans ce qu’on pouvait appeler la banlieue de Deep Valley.


« Il n’y a pas très longtemps encore, continua Mme Hemley,
cette Mme Wilson avait à son service quatre domestiques. Mais maintenant
elle emploie seulement un couple. Je suppose que la femme est l’épouse de M. Selwyn.
Depuis que ces deux-là sont chez elle, Mme Wilson ne se montre plus du
tout en ville. Selon la rumeur publique, elle n’irait pas très bien. En fait,
on en est réduit aux suppositions. Les Selwyn ne paraissent jamais en ville,
eux non plus !… à l’exception des rares fois où lui est venu me voir !
Ils commandent par téléphone ce dont ils ont besoin. C’est même très curieux !
Les garçons livreurs ne voient jamais personne quand ils apportent la
marchandise. Ils trouvent l’argent dehors, sur le perron, dans une soucoupe. »


Immédiatement, Alice se rappela que des faits identiques s’étaient
passés du temps de la vieille Mme Horton. Se demandant si les Selwyn n’étaient
pas, à l’époque, le couple au service de la grand-mère de Janie, elle projeta
de suivre avec ardeur cette piste qui s’offrait à elle.


Sans montrer l’intérêt qu’elle attachait à la question, elle
essaya de savoir où se trouvait la demeure de Mme Wilson.


« Quand on sort de Deep Valley par la route du sud,
expliqua Mme Hemley, on passe devant le vieux château, et ensuite on n’a
qu’à prendre le premier chemin à droite. La maison de Mme Wilson est tout
au bout, au bord de la rivière. »


Après avoir pris congé de la vieille dame, les trois jeunes
détectives gagnèrent la salle de restaurant. Tout en déjeunant de bon appétit,
Alice proposa à ses amies d’aller jusqu’à la demeure de Mme Wilson dès qu’elles
auraient fini leur repas. Le projet fut aussitôt adopté.


Environ une heure plus tard, les trois filles arrivèrent à
proximité de la maison de Mme Wilson. Alice laissa sa voiture sur le
bas-côté de la route, qu’ombrageaient de grands arbres.


« Remontons l’allée principale jusqu’à la villa, décida
Alice, et tâchons de nous rendre invisibles ! »


Par chance, l’allée décrivait une courbe. Soudain, Marion
poussa une exclamation :


« Regardez ! Des traces de pneus !… Elles
sont exactement semblables à celles que nous avons relevées au château ! »


En effet, trois des pneus étaient de même marque. Le
quatrième portait des dessins différents.


« Nous sommes sur la bonne piste », murmura Bess.


Les jeunes détectives reprirent leur progression en
redoublant de précautions. Elles arrivèrent bientôt à un endroit où l’allée
cédait la place à une vaste pelouse. Ce fut au tour d’Alice de s’exclamer :


« Regardez ! D’ici, on aperçoit la tour du
château. Toute personne se tenant où nous sommes a donc pu recevoir les signaux
de Luke Sagg !


— Maintenant, nous sommes fixées ! fit Bess.
Il ne nous reste plus qu’a faire demi-tour.


— Non ! répliqua Alice avec décision.
Puisque nous sommes ici, autant recueillir le plus de preuves possibles ! »


Et, sans plus se cacher, elle traversa la pelouse, monta les
marches du perron et souleva le heurtoir de la porte d’entrée.

















CHAPITRE XVIII



DES AIGREFINS BIEN ENNUYÉS


 


ALICE frappa. Personne ne répondit. Elle frappa de nouveau.
Toujours rien… Déçue, elle s’apprêtait à faire demi-tour, quand Bess la
rejoignit et lui murmura avec animation :


« Il y a quelqu’un, j’en suis sûre. J’ai entrevu une
femme qui regardait par une fenêtre du second étage, une femme d’âge moyen.


— Donc, ce n’est pas Mme Wilson.


— Personne ne se montre, en tout cas, fit remarquer
Marion qui venait à son tour de grimper le perron. Cette femme est peut-être
sourde ! Attendez ! Je vais me mettre bien en évidence sur la
pelouse. Comme ça, si elle regarde de nouveau, elle me verra. »














 





Les jeunes détectives
restèrent cachées une dizaine de minutes.














Tandis que Marion s’élançait au bas des marches, Alice
frappa une nouvelle fois, avec plus de force que les précédentes. La porte
resta close.


Les trois filles ne savaient exactement à quoi s’en tenir.
Mais les faits étaient là. On ne voulait pas les recevoir.


« J’ai une idée ! dit soudain Alice. Faisons
semblant de partir. Nous descendrons l’allée jusqu’au tournant puis nous
reviendrons sur nos pas en nous dissimulant derrière les arbres. »


Ce plan fut adopté. Les jeunes détectives restèrent ainsi
cachées une dizaine de minutes. De l’endroit où elles étaient, elles voyaient
distinctement la maison. Mais personne n’en sortit ! Personne ne se montra
aux fenêtres !


« Allons-nous-en ! proposa Bess qui trouvait ce
guet ennuyeux.


— Pas encore, répondit Alice. Je crois pouvoir
atteindre la maison sans être aperçue, en suivant cette ligne de buissons qui
bordent la pelouse. En temps normal, j’ai horreur d’espionner les gens. Mais,
vu les circonstances, je crois pouvoir me le permettre. »


Elle mit son projet à exécution et parvint sans encombre
jusqu’à un massif qui la dissimulait. Par chance, il se trouvait juste
au-dessus d’une fenêtre ouverte. Assise sur ses talons, elle se préparait à
patienter le temps qu’il faudrait quand, au même instant, une voiture s’engagea
dans l’allée.


Bess et Marion la virent aussi et se tapirent derrière les
buissons.


La voiture arrivait à leur hauteur. Les deux cousines
reconnurent le conducteur : c’était l’homme qui avait suivi Alice à River
City et Marion à Deep Valley ! Il arrêta sa voiture juste devant le
perron. Puis, à leur grande surprise, il tira une clef de sa poche et ouvrit la
porte d’entrée.


Alice, toujours cachée, l’avait également reconnu. L’homme
disparut dans la maison. Elle se demanda s’il y habitait… Son visage, une fois
de plus, lui semblait vaguement familier. Où donc l’avait-elle déjà rencontré ?


Soudain, la jeune détective entendit parler dans la pièce
au-dessus d’elle.


« Rudy Raspin ! s’écriait une voix masculine. Que
diable venez-vous faire ici en plein jour ? Il était entendu que toutes
nos rencontres auraient lieu de nuit.


— Ecoutez, Hillman ! Je n’ai pas d’ordre à
recevoir de vous. Les choses commencent à mal tourner. Nous ferions bien de
décamper, si vous voulez mon avis !


— Que se passe-t-il donc ? demanda une voix
féminine… Cesse de t’agiter, Ben ! Ecoute plutôt ce que Rudy a à nous dire…


— Tais-toi donc, Lucy ! »





Aux paroles échangées, Alice comprit soudain bien des choses !
Hillman ! Le nom écrit sur la carte postale trouvée chez Mme Horton !
Et la voix de ce Ben Hillman était celle de Selwyn ! L’homme usait d’une
fausse identité quand cela l’arrangeait ! Quant à la femme, Lucy, c’était Mme Hillman !


Raspin, le troisième personnage, annonça brutalement :


« Luke Sagg est en prison… et il a parlé ! »


Alice entendit les Hillman pousser des exclamations d’effroi.


« Ce poison d’Alice Roy, expliqua Raspin, a fouillé le
château avec l’aide de ses amis. Ils ont déniché Sagg. J’ai toujours dit que ce
bonhomme n’était pas assez malin pour qu’on puisse se fier à lui… Bref, il a
été conduit au commissariat et, quelques heures plus tard, il a révélé aux
policiers la présence de maître Willard au château. Et les flics ont récupéré
le notaire.


— Nom d’un chien ! s’exclama Hillman. Nous
voilà dans de beaux draps ! »


Sa femme, cependant, manifestait une certaine incrédulité.


« Comment êtes-vous au courant de tous les détails de
cette histoire, Rudy ? Vous n’auriez tout de même pas eu l’audace d’aller
rendre visite à Luke au fond de sa prison ?


— Vous croyez ? répliqua Raspin en ricanant.
Eh bien, je vais vous expliquer comment les choses sont arrivées… Je suis passé
par hasard à La Petite Marmite et j’ai échangé quelques mots avec la
vieille commère que vous connaissez. C’est elle qui m’a appris que la police
avait mis la main sur Sagg et délivré Willard… Alors, je me suis rendu à la
prison… »


Raspin ne put s’empêcher de rire avant de continuer :


« La façon dont j’ai procédé était assez astucieuse !
Je me suis déguisé et j’ai rédigé une lettre sur un imprimé officiel que j’avais
subtilisé jadis et que je tenais en réserve à toutes fins utiles. C’était le
moment ou jamais de m’en servir. La lettre, adressée au commissaire Burke,
attestait ma qualité de… devinez un peu ? D’inspecteur des prisons !
Ha ! ha ! ha ! Bien entendu, je me suis présenté sous un faux
nom.


— Et vous avez parlé à Sagg ? demanda
Hillman.


— Bien sûr ! Entre autres, il m’a appris
quelque chose d’ahurissant : Alice Roy est en possession de ma bague d’onyx !


— Votre bague ? s’écria Lucy. Mais comment
se l’est-elle procurée ?… Et comment Sagg est-il au courant ?


— Peuh ! Cet imbécile avait tout de même
réussi à capturer la petite Roy avant d’être pris lui-même. Il la tenait
prisonnière dans une cave secrète et a entendu ses amis parler d’elle dans l’escalier.
L’un d’eux a dit : « Sa pierre d’onyx ne l’aura guère protégée, en
fin de compte ! »


« J’ignore qui lui a envoyé ma bague, poursuivit
Raspin, mais je soupçonne quelqu’un. Enfin, c’est une affaire qui me regarde !
Mais je récupérerai mon onyx, je vous le garantis ! »


Alice était stupéfaite de découvrir que le bijou qu’on lui
avait envoyé appartenait à Rudy Raspin. Qui donc était l’expéditeur ? Et
pourquoi avait-on soustrait la pierre à son propriétaire ?


Au bout d’un moment, Raspin reprit :


« Pensons au plus urgent ! Je vous le répète, cet
endroit a cessé d’être sûr ! Plus tôt nous filerons et mieux ce sera !


— Hé ! Pas si vite ! protesta Hillman.
Je n’ai pas l’intention de renoncer à cette affaire !


— Vous allez vous faire pincer, Lucy et vous !
prédit Raspin.


— Ecoutez ! (La voix du pseudo-Selwyn se
faisait persuasive.) La vieille Mme Wilson en est arrivée exactement là où
nous le désirions. Elle est désormais trop terrifiée pour nous résister…


— C’est vrai ! renchérit Lucy. Maintenant,
elle signe les chèques sans même les regarder. »


Raspin répliqua :


« Bien sûr ! Nous ne pouvons pas laisser le butin
derrière nous ! Voici ce qu’il faut faire… Aujourd’hui même, tâchez de
tirer le maximum de la vieille ! Soutirez-lui de grosses sommes. Et demain
nous viderons les lieux ! »


Les trois escrocs étant tombés d’accord, Raspin partit. Dès
qu’elle l’eût vu s’éloigner au volant de sa voiture. Alice, usant des mêmes
précautions qu’à l’aller, s’en fut rejoindre Bess et Marion auxquelles elle
rapporta la conversation surprise. Les deux cousines l’écoutèrent, médusées.


« Nous devons prévenir immédiatement les autorités,
décida Alice en conclusion. Mme Wilson est en danger. Supposez qu’elle
résiste à ces bandits. Ils peuvent s’énerver, la menacer. Une vieille personne
terrorisée peut facilement mourir d’une crise cardiaque… Dépêchons-nous ! »


Les trois filles se hâtèrent de regagner la voiture d’Alice
qui prit à vive allure la direction de la ville.


En arrivant au carrefour où s’embranchait le chemin
secondaire conduisant à Bellevue, Alice déclara soudain :


« Un petit crochet ne nous retardera guère. Avant de
filer au commissariat, j’aimerais passer à l’hôtel. Peut-être y trouverai-je
des nouvelles de papa ! »


Cet espoir fut malheureusement déçu… M. Roy n’avait ni
écrit ni téléphoné. En revanche, une enveloppe d’étrange apparence attendait
Alice, dans son casier.


La suscription était formée de lettres découpées dans un
journal. Un petit paquet, contenant une boîte verte, accompagnait l’envoi.


Alice se hâta d’ouvrir l’enveloppe. Elle en sortit une
feuille de papier sur laquelle des mots, découpés également dans un journal,
constituaient un message.


Elle lut :


 


Je vous demande de renvoyer la pierre d’onyx. En ce
moment je suis en danger, comme vous-même. Mettez la bague dans cette boîte et
déposez le tout, ce soir, dans le massif de rhododendrons qui se trouve au bord
de l’allée de votre hôtel.


 


Et c’était signé, comme la fois précédente : Quelqu’un
qui vous veut du bien.


Alice passa le billet à ses amies. Bess et Marion le lurent
à leur tour avec stupeur. Alice prit une décision :


« Ce soir, déclara-t-elle, je placerai la boîte verte à
l’endroit indiqué. Mais sans la bague ! Et nous guetterons pour voir qui
vient la prendre… »














CHAPITRE XIX



UN APPEL AU SECOURS !


 


BESS tenait les yeux fixés sur l’étrange message.


Elle finit par dire, d’un ton craintif :


« Nous ignorons qui va venir chercher cette pierre d’onyx.
Peut-être des hommes armés ?


— A mon avis, coupa Alice, il n’y aura qu’une
personne. Un des membres de la bande a dû s’emparer de la pierre et me l’envoyer.
Nous avons appris qu’elle appartenait à Raspin. Il a dû deviner qui la lui
avait dérobée et ordonner à son voleur de la récupérer bien vite.


— Nous avons intérêt à nous débarrasser de cette
bague le plus tôt possible ! » déclara Bess.


Alice en convint.


« Une chose est certaine, dit-elle en conclusion.
Quelle que soit la personne qui viendra ce soir, nous pouvons êtres sûres qu’elle
connaît fort bien Raspin. Sans doute même vit-elle dans son entourage.


— C’est probable, admit Marion, rêveuse. Moi, ce
qui me trouble, c’est la signature de ce message. « Quelqu’un qui vous
veut du bien »… Très mélo, entre parenthèses !… Mais cela semble
indiquer une personne ayant de bonnes intentions… autrement dit quelqu’un qui
se range de notre côté… contre les bandits !


— J’admets que tout cela est plein de
contradictions, dit Alice avec un soupir. Enfin, ce soir, peut-être aurons-nous
les réponses aux questions qui nous tracassent ! »


Les trois amies remontèrent dans le cabriolet et se
rendirent, tout droit cette fois, au poste de police. Par chance, le
commissaire Burke était là. Il fit immédiatement entrer les jeunes visiteuses
dans son bureau. Alice le mit au courant des récents événements. Quand elle eut
terminé, il la dévisagea d’un air effaré.


« Ma parole ! s’exclama-t-il. Il semble bien que
vous soyez tombées sur une magistrale histoire d’escroquerie.


— Plus importante encore qu’elle ne le paraît au
premier abord, je crois ! avança Alice. N’êtes-vous pas frappé par les
ressemblances entre la manière dont Mme Wilson est soumise au chantage et
celle dont le fut Mme Horton, il y a quinze ans ?


— Vous avez raison, opina le commissaire. On peut
donc supposer que ce couple de domestiques…, les Hillman-Selwyn, pratiquent
systématiquement la même forme d’escroquerie depuis de nombreuses années déjà… »


Le commissaire Burke était un homme d’action. Sans plus
attendre, il annonça qu’il allait envoyer sur-le-champ deux voitures de police
au domicile de Mme Wilson.


« Mes hommes cerneront la villa en un temps record,
expliqua-t-il. Je prierai un médecin de les accompagner. Peut-être Mme Wilson
aura-t-elle besoin de lui.


— Pouvons-nous assister à l’opération ? »
demanda Alice.


Burke sourit.


« Je comprends votre désir de voir comment tournent les
choses, dit-il en hochant la tête, mais je ne veux pas que vous couriez le
moindre danger… Je vous autorise donc à suivre mes hommes en voiture, à
condition qu’ensuite vous restiez dans les coulisses. D’accord ?


— Entendu ! » promit joyeusement Alice.


Alice se félicita que les deux voitures de police ne fissent
pas fonctionner leur sirène pour se rendre chez Mme Wilson. Le trajet s’effectua
sous le signe de la discrétion. Alice et ses amies suivaient les policiers à
quelque distance. Ceux-ci rangèrent leurs véhicules dans l’allée, hors de vue
de la villa. Alice se gara juste à côté.





En quelques minutes, les hommes de Burke eurent cerné la
maison. Mieux valait prendre un maximum de précautions ! Très émues,
Alice, Marion et Bess attendirent derrière les gros arbres qui bordaient l’allée.
Un inspecteur en civil se dirigea vers la porte d’entrée et actionna le
heurtoir.


Personne ne vint ouvrir. Et puis, brusquement, on entendit
un faible appel au secours.


« Ce doit être Mme Wilson ! » murmura
Bess en étreignant le bras d’Alice.


L’appel se répéta, plus aigu. Il fut suivi de bruits confus
émanant du premier étage. On eût dit des gens surpris qui s’affolaient.


« Voulez-vous vous taire ! » lança une voix d’homme
au comble de l’exaspération.


L’inspecteur en civil frappa plus fort et ordonna tout haut :


« Ouvrez ! Police ! »


La maison était devenue étrangement silencieuse. De
nouvelles sommations restèrent sans effet. Alors, des policemen en uniforme
vinrent rejoindre l’inspecteur, suivis de près par le médecin. Quelques coups d’épaules
eurent raison de la porte d’entrée. Les policiers envahirent la demeure…


Dans le jardin, les trois filles attendaient, brûlant d’impatience.


Cinq à six minutes s’écoulèrent. Enfin, l’inspecteur reparut
et fit signe au trois jeunes filles.


« Vous pouvez venir maintenant ! »


Il leur fit traverser le hall puis les conduisit au premier
étage. Là, il leur désigna une chambre dont la porte était ouverte. Alice et
ses compagnes entrèrent…


Un homme, dont les mains étaient emprisonnées dans des
menottes, les foudroya du regard.


« Vous ! » s’écria-t-il en dévisageant Alice
avec haine.


C’était Hillman, le faux Selwyn. La jeune détective feignit
de l’ignorer et se tourna vers les deux femmes qui se trouvaient également dans
la pièce. L’une portant des menottes, elle aussi, était de toute évidence Lucy
Hillman.


Quant à la seconde, pâle et émaciée, elle était allongée sur
un lit ancien. Elle semblait très âgée et à bout de résistance. Le médecin
était déjà assis à son chevet.


« Voici Mme Wilson, expliqua-t-il en s’adressant
aux nouvelles venues… Ce sont, ajouta-t-il à l’intention de la vieille dame,
les jeunes filles à qui vous devez certainement la vie ! »


La pauvre femme sourit faiblement et dit d’une voix cassée :


« Merci, mes chères enfants. Je suis bien heureuse d’être
débarrassée de ces méchantes gens ! »


Le docteur téléphona pour réclamer une ambulance. Sa malade,
épuisée par toutes ces émotions, avait besoin de repos pour se remettre.


Les policiers n’eurent pas besoin de perquisitionner pour
découvrir un carnet de chèques correspondant à un compte ouvert dans une banque
de New York.


« Il manque six chèques, constata l’inspecteur. Les
talons indiquent que d’importantes sommes ont été retirées… pour des achats que
Mme Wilson affirme n’avoir jamais faits : antiquités, tracteur de
jardin, etc.


— Ces misérables me terrorisaient pour que je
signe des chèques, expliqua Mme Wilson, dans un souffle. Aujourd’hui
encore, quand vous êtes arrivés, ils cherchaient à m’extorquer de nouvelles
sommes. »


L’inspecteur lui réclama quelques précisions.


Les Hillman, expliqua Mme Wilson, l’avaient contrainte
à résilier ses comptes en banque de Deep Valley pour ouvrir un autre compte à
New York.


« Nous possédons désormais suffisamment de preuves
contre eux, assura l’inspecteur, pour les faire condamner sévèrement. Dès que
vous vous sentirez mieux, chère madame, nous recueillerons votre déposition par
écrit et vous la signerez. Pour l’instant, reposez-vous ! »


Mme Wilson remercia encore Alice et ses compagnes.
Celles-ci prirent congé d’elle, après lui avoir souhaité un prompt
rétablissement.


Dans la soirée, et selon les indications reçues, Alice
déposa la boîte verte au pied du massif de rhododendrons, en bordure de l’allée
de l’hôtel. Puis ses amies et elle se dissimulèrent derrière les buissons
environnants. Après quoi, elles commencèrent leur guet en silence.


La nuit devint de plus en plus sombre. Personne n’apparaissait.
Les filles s’engourdissaient dans leurs cachettes.


Blottie derrière son buisson, Alice en était à se demander
si la personne qui lui avait envoyé le message n’avait pas changé d’idée au
dernier moment. A cette seconde précise, une voiture s’engagea dans l’allée,
ralentissant peu à peu. Le véhicule s’arrêta tout près du massif de
rhododendrons.


Les trois filles écarquillèrent les yeux dans l’ombre. Une
femme mit pied à terre. Elle s’avança d’un pas vif. Elle n’avait pas coupé le
moteur de la voiture dont elle semblait être l’unique passagère.


L’inconnu atteignit le massif de rhododendrons, s’agenouilla
sans hésiter et se mit en devoir de tâtonner le sol.


Quand la femme se releva, la boîte verte à la main, la jeune
détective bondit. Peut-être aurait-elle dû passer à l’action alors que l’autre
était agenouillée… Mais Alice tenait à la prendre la main dans le sac en
quelque sorte, ou, plus exactement, « la boîte à la main » !


D’un geste prompt, Alice alluma sa lampe de poche et en
projeta le faisceau lumineux sur le visage de l’inconnue. Alors, un cri lui
échappa :


« Celia Smith ! »


La femme réagit avec une extrême promptitude… D’un coup sec
sur le bras d’Alice, elle fit tomber la lampe. Puis elle repoussa rudement la
jeune fille qui perdit l’équilibre et s’étala dans l’herbe. Enfin, elle se
précipita vers sa voiture…

















CHAPITRE XX



UN HEUREUX DÉNOUEMENT


 


BESS et Marion réagirent non moins promptement… Elles
bondirent hors de leurs cachettes et se jetèrent sur la femme. Surprise, la
fuyarde se débattit pour tenter de se libérer. Mais les deux cousines tenaient
bon.


Alice se releva sans dommage, ramassa sa lampe et rejoignit
le petit groupe. Cette fois, ce fut sur son propre visage qu’elle projeta la
lumière de la torche.


« Alice Roy ! » s’écria la femme.


Bess et Marion étaient stupéfaites.


« Vous vous connaissez donc, toutes les deux ?
demanda Marion.


— Oui, répondit Alice. Celia a été employée chez
tante Cécile à New York, durant de nombreuses années… en fait, jusqu’à son
mariage.


— Oh ! Alice ! Je suis vraiment navrée
de vous avoir frappée ! s’exclama Celia. Dans l’ombre, je ne vous avais
pas reconnue. Lorsque je vous ai envoyé cette bague d’onyx, je voulais vous
mettre en garde contre… contre ces bandits. C’était un moyen pour attirer votre
attention sur le château. En ce moment, je crois que vous courez un réel
danger. Mon mari est aux abois. Rien ne l’arrêtera désormais.


— Votre mari ? répéta Alice. Qui est-ce ?


— Rudy Raspin.


— Voilà donc pourquoi son visage me semblait
vaguement familier ! murmura la jeune détective. Autrefois, vous m’aviez
montré quelques photographies de votre fiancé, mais sans jamais mentionner son
nom de famille. »


Celia expliqua que depuis son mariage, qui avait eu lieu
deux ans plus tôt, elle n’avait jamais été heureuse.


« Rudy est un être cruel et impitoyable,
soupira-t-elle. Je l’aurais bien quitté mais je n’osais pas. J’ai su qu’il
fréquentait des gens louches et que toute la bande préparait un mauvais coup.
Quand il s’est aperçu que j’étais au courant, il a menacé de me tuer si je
parlais.


— Pauvre Célia ! dit Alice. Vous avez
confiance en moi, n’est-ce pas ? Eh bien, racontez-moi tout et nous
agirons au mieux. »


Celia révéla alors que Rudy « travaillait » avec
une bande d’escrocs qui opéraient par couples. Chaque couple se débrouillait
pour entrer au service d’une personne âgée, riche et sans famille… une femme en
général !


Ils insistaient toujours pour que les précédents domestiques
soient déjà partis quand ils arriveraient. Ainsi, personne ne les voyait et ne
risquait de les identifier par la suite. L’idée maîtresse était d’extorquer à l’employeuse
le plus d’argent possible.


« Il est vrai que je n’étais pas au courant de tout !
ajouta Celia. Rudy ne me faisait pas confiance. C’est par hasard que j’en ai
appris aussi long. Et les bandits me menaçaient sans cesse. Ils avaient peur,
évidemment, que je les dénonce à la police !


— Y a-t-il longtemps que ces misérables opèrent ?
demanda Alice.


— Oh ! oui ! Très longtemps.


— Savez-vous si Mme Horton fut leur première
victime ?


— Oui… Cela s’est passé bien avant que je n’épouse
Rudy, mais il se trouve que j’en ai été informée. A l’époque, les Hillman se
firent engager par la vieille dame. Puis ils apprirent que sa petite fille
allait venir vivre avec elle, amenée par ses grands-parents maternels,
eux-mêmes à la veille de partir pour une expédition scientifique. Pendant le
court séjour des Frazer à Deep Valley, les Hillman s’éclipsèrent. Ils
demandèrent un congé sous prétexte d’assister au mariage de leur fille Clara à
New York. Là-dessus, Clara découvrit que Janie était la seule héritière de Mme Horton.
Les Hillman complotèrent dès ce moment-là l’enlèvement de la petite fille. Ils
n’eurent pas longtemps à attendre pour mettre leur projet à exécution. En
effet, la santé de Mme Horton déclina rapidement et elle mourut. Tout se
passa très vite : les Hillman donnèrent un somnifère à l’enfant puis l’abandonnèrent
sur le seuil d’un orphelinat.


— Qu’est devenue Janie Horton ? s’enquit
Bess.


— Je n’en sais rien. Et je suis sûre que mon mari
et les autres membres de la bande l’ignorent également. Cependant, j’ai
découvert autre chose… Les bandits, ayant appris que M. et Mme Frazer
étaient revenus sains et saufs d’Amazonie, les ont alors surveillés de près.
Ben Hillman les a filés. Et quand ils ont demandé à votre père de se charger d’éclaircir
le mystère de la disparition de Janie, Rudy a décidé que maître Roy ne devait
jamais connaître la vérité. Un jour où il rôdait autour de votre domicile de
River City, il vous a entendue discuter avec votre père, Alice ! Vous
projetiez de mener une enquête personnelle. Désormais, vous étiez un nouveau
danger pour les bandits.


— Voici donc comment les choses se sont passées… ?


— Oui. Dès que j’ai su que votre père était sur
cette affaire, reprit Celia, j’ai pensé que, tôt ou tard, vous l’aideriez à la
débrouiller. Je vous connaissais si bien ! Voilà pourquoi, sans attendre,
j’ai pris l’onyx de mon mari et je vous l’ai envoyé avec un mot. Je savais que,
le moment venu, vous feriez un rapprochement entre la bague d’onyx et la Vallée
de l’Onyx. Je voulais attirer votre attention sur le château, tout en vous
incitant à la prudence.


— Quel rôle joue au juste le château dans l’histoire ?
demanda Marion.


— La bande l’utilisait comme lieu de rencontre…
Oh ! Je suis tout à fait décidée maintenant à ne pas retourner auprès de
Rudy ! annonça Celia d’un ton ferme. Il est trop infernal pour que je
continue à vivre avec lui.


— Vous pourriez beaucoup m’aider, dit doucement
Alice, en m’indiquant où je pourrais le trouver.


— En ce moment, avoua Celia sans hésiter, nous
sommes tous deux au service d’un vieux monsieur fortuné, M. Horace Bossy,
à Pleasantville, à dix kilomètres d’ici. »


Alice invita alors Celia à poursuivre la conversation dans
sa chambre, où elles seraient plus tranquilles.


Dans le hall de l’hôtel, Alice glissa à l’oreille de Marion :


« Téléphone vite à la police. Dis-leur où ils peuvent
cueillir Raspin ! »


Dix minutes plus tard, Celia et les trois filles se
trouvaient réunies dans la chambre de ces dernières. La jeune femme essuyait
ses yeux rougis mais elle avait terminé ses confidences et se sentait soulagée.
Il ressortait de sa confession que c’était bien Raspin à qui le détective
Donnelly avait donné la chasse, dans le jardin des Roy. Raspin cherchait alors
à s’introduire dans la villa de l’avoué afin de mettre la main sur d’éventuels
documents concernant le cas Horton. Si quelque preuve existait contre les
coupables, il avait bien l’intention de la détruire.





C’était Raspin, également, qui avait téléphoné à M. et Mme Frazer
pour essayer, par leur entremise, d’empêcher Alice de se rendre à Deep Valley.


Hillman avait pris le nom de Selwyn et donné une fausse
adresse pour empêcher les gens de savoir où il travaillait. Il avait convaincu Mme Horton
que son argent serait plus en sécurité dans une grande banque. Il l’avait
également persuadée de garder ses valeurs et ses titres dans son coffre-fort
personnel, à la villa même.


Mme Hillman, de son côté, avait rédigé deux des billets
trouvés au chevet de la défunte, en imitant habilement l’écriture de Mme Horton.
L’un d’eux mentionnait l’adresse de « Janie Horton » à New York. L’autre
exprimait le désir d’un enterrement presque « à la sauvette ». Le
troisième, qui désignait maître Willard comme exécuteur testamentaire, était le
seul authentique.


Bien entendu, la jeune fille qui avait tenu le rôle de Janie
Horton n’était autre que Clara, la propre fille des Hillman.


Sagg, du haut de la tour, avait signalé aux Hillman que le
château avait reçu la visite des jeunes détectives et que les soupçons de la
police étaient éveillés. C’est lui, naturellement, qui avait inondé les douves.
Cependant, il n’avait pas vu Alice et Marion lester de pierres le pont-levis.
Il avait pensé que le mécanisme était détraqué. Et les bandits qui avaient
conduit maître Willard au château, après son enlèvement, avaient pensé de même.


« Savez-vous qui a volé ma voiture l’autre jour ?
demanda Alice.


— Oui. C’est Clara Hillman. C’est elle également
qui, avec mon mari, a enlevé le notaire… Par ailleurs, c’est Rudy qui a envoyé
à Mme Hemley le billet signalant que vous vous étiez présentée à elle,
sous une fausse identité. Il espérait bien vous obliger à quitter la ville.
Pour vous effrayer, il n’a pas hésité à lancer sur votre canot à moteur un
hors-bord qu’il avait volé… Vous avez échappé à un bon bain cette nuit-là… et à
pire peut-être !… »


Environ une heure plus tard, un coup de fil apprit à Alice
que Rudy Raspin avait été arrêté à Pleasantville et immédiatement incarcéré. On
devait le transférer à Deep Valley le lendemain.


Celia, brisée par les émotions, resta cette nuit-là à
Bellevue. Alice l’obligea à se coucher et demeura auprès d’elle, moitié pour
apaiser les craintes de la pauvre femme, moitié pour s’assurer qu’elle ne
songeait pas à s’en aller. La jeune détective savait en effet que la police
voudrait interroger Mme Raspin. Cela ne manqua pas… Le lendemain matin
deux officiers de police se présentèrent et emmenèrent Celia avec eux.


Le petit groupe venait tout juste de partir quand M. Roy
arriva, accompagné des Frazer. Ceux-ci laissèrent éclater leur joie quand on
leur eut communiqué les bonnes nouvelles.


« Quelle immense satisfaction de savoir notre
petite-fille heureuse ! s’écria Mme Frazer avec élan. Si ses parents
adoptifs y consentent, nous aimerions beaucoup lui parler. »


M. Roy se tourna vers Alice et ses amies :


« M. et Mme Frazer, dit-il, m’ont demandé de
les conseiller. A mon avis, Janie devrait connaître la vérité sur ses origines…
Du reste, il faudra bien établir sa véritable identité si elle veut récupérer
son héritage. »


L’avoué expliqua ensuite que, prenant la fameuse carte
postale comme point de départ, il avait fini par retrouver la trace de Clara
Hillman en Californie.


« Elle a reconnu avoir utilisé de faux papiers d’identité
pour se substituer à la vraie Janie Horton. Elle affirme qu’il ne reste plus
rien de l’héritage Horton à l’heure actuelle, mais je suis persuadé qu’elle
ment. Je l’ai adroitement questionnée, et ses réponses me permettent de croire
que ses parents ont retenu au passage le plus gros des biens de la vieille
dame. Nous les obligerons à restituer !


— Mais s’ils ont dissimulé cet argent, dit Bess,
comment en retrouver la trace ? »


Les yeux d’Alice se mirent soudain à briller.


« Je me doute pourquoi la bande des voleurs évoluait
constamment autour du château ! C’est là qu’ils cachent leur butin, j’en
suis sûre ! Il faudrait de nouveau perquisitionner là-bas ! »


M. Roy sourit.


« Je n’ai pas le temps d’aller au château,
déclara-t-il. Il faut que je rencontre les Armstrong. Mais si le cœur vous en
dit, jeunes filles… »


En se bousculant joyeusement, Alice, Bess et Marion s’entassèrent
dans le cabriolet.


« Je crois qu’il nous faudra commencer par les caves ! »
suggéra Alice.


Les trois filles avaient pris soin de se munir de fortes
torches électriques. Grâce à cet éclairage intensif, les boyaux souterrains ne
parurent pas trop sinistres. Leurs recherches, néanmoins, se révélèrent vaines.


Soudain, Alice s’arrêta devant une porte cloutée. Celle-ci n’était
pas fermée à clef et s’ouvrit en grinçant. Au-delà s’étendait une vaste cave en
rotonde. Une rapide inspection montra qu’elle était vide.


« S’il y a quelque chose de caché ici, murmura Alice,
ce ne peut être que sous terre. Et le sol semble facile à creuser ! »


Elle se mit à marcher en tapant du pied.


« Que fais-tu là ? demanda Bess, intriguée.


— Je cherche à me rendre compte si le sol est plus
meuble en certains endroits que dans d’autres… ou encore s’il sonne creux ! »


Soudain, elle s’arrêta et annonça :


« Là ! Il me semble que mes pieds s’enfoncent
légèrement ! Et dire que nous n’avons rien pour piocher ! »


Marion se rappela avoir vu une pelle dans l’ancienne
cuisine. Elle se dépêcha d’aller la chercher. Alice commença à creuser…
Bientôt, elle mit au jour un gros coffret d’acier.


« Vite ! souffla Marion, impatiente… Vite,
ouvre-le, Alice ! »


Alice souleva le couvercle… Le coffret était plein de titres
au porteur et de billets de banque. Les trois filles découvrirent aussi une
liste des personnes volées… et, en face, le nom du couple qui les avait
dépouillées. Cette liste devait servir aux voleurs pour la bonne répartition du
butin. Elle allait aussi servir à les faire prendre !


Il n’eût pas été prudent de remettre le coffre en place
jusqu’à l’arrivée de la police. Mieux valait l’emporter. Les jeunes détectives
le transportèrent donc jusqu’au cabriolet, puis prirent le chemin du
commissariat.


Qui fut bien étonné et agréablement surpris de les voir
arriver ? Burke, bien sûr, qui s’empressa de mettre le trésor à l’abri
dans son coffre.


« Félicitations, mesdemoiselles, dit-il ensuite. Vous
avez fait du bon travail ! Nous allons nous occuper immédiatement d’arrêter
les couples dont les noms sont mentionnés sur cette liste. Après cela, j’ai l’impression
que toute la bande sera sous les verrous ! »


Alice sourit et prit congé du commissaire. A Bellevue, les
trois jeunes détectives eurent le plaisir de trouver les Armstrong et les
Frazer. M. Roy, souriant, annonça aux jeunes filles :


« M. et Mme Armstrong pensent que Jody
pourrait rencontrer ses grands-parents demain. Ils nous invitent tous à les
rejoindre chez eux, une heure environ après cette importante entrevue. »


Le jour suivant, donc, M. Roy et les trois jeunes
filles se rendirent à la villa des Armstrong. Une Jody rayonnante accourut à
leur rencontre.


« Comment pourrai-je jamais assez vous remercier !
s’écria-t-elle en embrassant tour à tour Alice et les deux cousines. Je me
considère comme la fille la plus heureuse du monde ! Je possédais déjà de
merveilleux parents adoptifs et voilà que j’ai de tout aussi merveilleux
grands-parents !


— Nous nous en réjouissons pour vous ! »
assura Alice en l’embrassant à son tour.


M. Roy apprit ensuite à Jody que la plus grosse partie
des valeurs léguées par sa grand-mère Horton avaient été retrouvées dans le
coffret et que, au bout d’un certain temps, elles seraient remises à la jeune
héritière.


« Je serai contente de recevoir cette fortune, déclara
Jody, mais surtout parce qu’elle me permettra de financer en partie la
prochaine expédition Frazer et de gâter à mon tour mes parents adoptifs. Bien
entendu aussi, je serai heureuse de pouvoir faire un beau cadeau à Alice, à
Bess et à Marion qui l’ont si bien mérité ! »


Alice se mit à rire.


« Le plus beau cadeau que vous puissiez nous faire,
Jody, affirma-t-elle, c’est celui de votre amitié ! »
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